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L  A    V  I  E 

D    E 

FRANÇOIS  BACON, 

CHANCELIER  D'ANGLETERRE, 

Ar  une  loi  des  anciens  Eevn- 
tiens ,  le  caraSere  &  les 
adions  des  morts  étcienc 
fournis  à  un  examen  foleni- 
nel,  après  lequel  les  Juges  commis  à 
cet  effet,  prononçoient  les  peines  ou 
les  récomxpenfes  dues  à  la  mémoire  du 
défunt.  Rien  ne  mettoit  à  l'abri  de  cette 
dernière  épreuve  &  de  ce  jugement  im- 
partial,  ni  la  haute  naiffance,  ni  les 
dignités ,  ni  les  talens  ^  les  Rois  même 
y  étoient  affujettis.  Cet  ufage  étoit  fans 
Tome  L  A 
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doute,  un  puiffant  aiguillon  pour  les 
belles  âmes  déjà  portées  à  la  vertu  ,  & 
un  frein  redoutable  pour  les  vicieux  les 
plus  abandonnés.  Tout  homme  qui  en- 
treprend d'écrire  la  Vie  d'un  perfonnage 
illuftre,  dont  la  mémoire  mérite  de  paf- 
Ter  à  la  poftérité  ,  doit  toujours  avoir 
devant  les  yeux  une  Loi  (i  fage.  Il 
doit ,  comme  devant  les  Juges  d'Egyp- 
te ,  rapporter  les  vices  &  les  défauts 
audi  bien  que  les  perfeélions  &  les  bon- 
nes qualités  du  mort,  fe  propofant  par 
ce  double  exemple  du  bien  &  du  mal, 
d'inftruire  les  vivans  &  de  les  rendre 
meilleurs  :  &  quoique  TKiftorien  s'ar- 
rête naturellement  avec  complaifance 
fur  les  qualités  brillantes  de  fon  Hé- 
ros ,  l'homme  Citoyen  qui  veut  être 
utile  aux  hommes ,  ne  cherchera  point 
à  pallier  ni  à  dillimuler  les  taches  de 
celui  dont  il  écrit  l'Hiftoire  ,  parce  qu'il 
cft  de  l'intérêt  du  Public  d'être  infor- 
mé des  unes  &  des  autres.  C'eft  avec 
ces  vues  que  j'entreprends  d'écrire  la 
Vie  du  Chancelier  Bacon.   Je  ne  tairai 
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point  Tes  défauts  ni  fes  fautes  ,  &  je 
lailferai  au  LeSeur  à  juger  fi  fes  talens 
&  fon  mérite,  ne  doivent  pas  faire  ou- 
blier quelques  légères  imperfedions ,  & 
des  foiblelfes  infép arables  de  l'huma- 
nité. 

Nicolas  Bacon,  Père  de  celui  dont  il 
s'agit ,  fut  le  premier  Garde  des  Sceaux , 
revêtu  de  la  dignité  &  du  pouvoir  de 
grand  Chancelier  ;  il  exerça  œt  emploi 
refpeSable  durant  près  de  vingt  ans , 
fous  le  règne  d'Elizabeth.  Ce  fut  un 
Miniftre  très-favant ,  plein  de  fagelTe  & 
de  vertu,  qui  fervit  fon  Fays  avectoute 
l'intégrité  d'un  hom.me  de  bien,  &  qui 
conferva  au  milieu  des  honneurs ,  & 
dans  une  haute  fortune ,  cette  modéra- 
tion &c  cette  fmiplicicé  dans  les  maniè- 
res qui  font  prefque  toujours  l'ornement 
&  l'apanage  des  grands  hommes  :  il 
avoit  époufé  en  fécondes  noces ,  la  fille 
du  Sieur  Antoine  Cooke  ,  Précepteur 
d'Edo'jard  VI  de  qui  les  Hilloriens  de 
ce  temps -là  parlent  honorablement, 
comme  d'un  homme  trés-infîruic  dans 
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les  langues  fçavantes  ;  ils  font  le  même 
éloge  de  fa  fille ,  a  qui  même  une  plu- 
me ennemie  a  reproché  d'avoir  traduit 
du  Latin ,  l'Apologie  de  l'Eglife  Angli- 
cane par  l'Evêque  SeweU. 

Nicolas  Bacon  eut  de  ce  fécond  ma- 
riage deux  enfans  ,  dont  le  plus  jeune 
naquit  à  la  Maifon  d'York  dans  le  Strand 
le  22  Janvier  i^6r.  C'eft  celui  dont  j'é- 
cris THiftoire.  S'il  fut  heureux  de  naî- 
tre dans  un  fiécle  où  les  Grands  hono- 
roient  les  Arts  &  les  Sciences  qu'ils  cul- 
tivoient  alors  autant  qu'ils  les  négligent 
aujourd'hui ,  il  apporta  de  fon  côté  une 
aptitude  &  une  capacité  merveilleufe 
pour  toutes  fortes  de  connoiflances  uti- 
les &  agréables  :  efprit  vraiment  origi- 
nal ,  bien  différent  des  Sçavans  ordinai- 
res, qui  ne  penfent  &  ne  raifonnent 
que  d'après  leurs  devanciers ,  il  fembla 
né  pour  donner  le  ton  &  la  loi  dans 
l'empire  des  Sciences,  &  pour  être  le 
Précepteur  de  fon  fiécle  &  des  fiécles 
fuivans. 

Le  jeune  Bacon  donna  de  fort  bonne 
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heure  des  marques  de  fes  heiireufes  dif- 
pofitions.  Il  ëtoit  encore  un  enfant,  & 
déjà  la  Reine  prenoit  plaifir  à  conver- 
fer  avec  lui,  &  à  l'éprouver  par  de^ 
que/lions  ;  (es  réponfes  toujours  pleines 
de  bon  fens  &  de  réfolution  plaifoient 
à  Elizabeth  qui  Pappclloit  en  riant  fon 
petit  Garde  des  Sceaux  ;  un  jour  la 
Reine  lui  demandant  quel  âge  il  avoit^ 
le  jeune  Bacon  lui  répondit  avec  viva- 
cité :  Madame ,  je  fuis  né  deux  ans 
avant  le  règne  fortuné  de  votre  Majefté, 
Je  n'ai  fçii  aucunes  particularités  de 
fon  éducation  ;  jufqu  au  temps  où  il  fut 
envoyé  à  TUniverfité  de  Cambridge  , 
pour  y  étudier  fous  le  Doâeur  Whit- 
gift,  depuis  Archevêque  de  Cantorbe- 
rie.  Il  entra  au  Collège  de  la.Tnnité 
en  i=;73,  à  Tàge  de  douze  ans;  il  y  fie 
des  progrès  fi  rapides  ,  qu'il  eût  fini  le 
cours  de  fes  études,  telles  qu'on  les  fai- 
foit  dans  ce  temps-là  ,  avant  fa  fcizieme: 
année  ^  mais  ce  qui  doit  furprendre  da- 
vantage ,  dès  ce  temps,  il  commença^ 
à  entrevoir  le  vuide  &  Pinutilité  de  î^. 
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Philofophie  qui  régnoit  alors ,  &  il  con- 
jeftura  que  l'édifice   des    connoifTances 
utiles,  devoir  être  bki  fur  d'autres  fon- 
, démens  &  avec  d'autres  matériaux  que 
ceux  que  l'on  employoit  depuis  plufieurs 
liécles  :  il  ne  dut  cette  découverte  qu'a 
fon  génie  ,  &  à    Ton  difcernement  fm- 
gulier.  Qu'on  fe  tranfporte  dans  le  temps 
dont  nous  parlons ,  on  fentira  quelle  fu- 
périorité  d'efprit  ,  &  quel  cournge  il  fal- 
loir pour  vaincre  feul  ,   &  fans  guide, 
les  obdacles  qu'apportoit  \\  cette  grande 
découverte  un  préjugé  général.  Ariitote 
avoir  une  autorité  defpotique  dans  les 
écoles,  ou  fes  décifions   étoient  recon- 
nues infaillibles  en  matière  de  raifon- 
nemenr.  Notre  Auteur  fut  le  premier  , 
&  le  grand  réformateur  de  la   Philofo- 
phie *,   tout  le   fatras   ariflotélique,   qui 
n'étoit  que  le  voile  de  l'ignorance,  céda 
bientôt    la    place  au  véritable   fçavoir  ; 
Bacon  eut  a  combattre  des  préjugés  de- 
venus refpe^Vibles  par  leur  ancienneté, 
&  (ce  qui  dut  lui  donner  bien  plus  de 
peine)  le  chagrin  &  la  vanité  de  tous 


Fnincoh  Bacon,  j 

les  fçavans  vieillis  dans  des  opinions 
tranfinifes  d'âge  en  âge  jufiiu'a  eux  , 
dont  le  renverfement  les  rcduiloic  à  ré- 
tac  d'ignorance  ,  &  leur  oilevoit  le  fruit 
de  leurs  longues  études  ;  néanmoins  il 
fut  affez  heureux  pour  voir  la  révolu- 
tion déjà  bien  avancée  de  Ton  temps  ; 
l'âge  fuivant  vit  palfer  dans  le  parti  du 
nouveau  Philofophe  ,  les  fçavans  de  tou- 
tes les  nations ,  &  la  lumière  chalîa  les 
ténèbres. 

Je  parlerai  plus  au  long  de  ce  grand 
événement ,  lorfque  je  rendrai  compte 
des  ouvrages  de  Hacon  ,  je  reviens  à  là 
perfonne.  Son  père  le  fit  voyager  de 
très-bonne  heure  -,  nous  apprenons  par 
une  lettre  du  fieur  Pa\tlet,  Ambaifadeur 
en  France  ,  que  le  jeune  Bacon  étoic  à 
Paris  en  1577,  il  avoit  pour  lors  feize 
ans  :  fi  on  le  regarde  comme  un  en- 
fant ordinaire,  on  fera  furpris  qu'un  Mi- 
nière trés-verfé  dans  la  connoiffance 
des  hommes  &  des  affaires ,  ait  envoyé 
fon  fils  dans  les  pays  étrangers  à  un 
âge  où    nous   fçavons  ,  par  une    expé- 
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rlence  journalière  ,  que  notre  jeune  No- 
blelfe    voyage  inutilement  &  fans  pro- 
fit ;    mais    fans    doure  qu'il   avoit    ap- 
perçu  dans  Icn  fils  une  prudence  &  un 
jugement   au-defTus  de    Tes    années ,  & 
qu'il  fe  flatta  qu'il  fçauroit    tirer  avan- 
tjf^e  de   ce    qui  étoit  infruâueux   pour 
les    autres  ;   s'il   eut    cette    penlee  ,    le 
jeune  homme  ne  trompa  point  Tes    ef- 
pérances  ;  rAmbafiadeur  en  France  con- 
çut de  lui  une  fi  favorable  opinion  ,  qu'il 
l'envoya  vers  la   Reine ,    chargé  d'une 
commilfion  qui  demandoit  du  fecret ,  & 
de  la  promptitude.  Après  s'en  être  ac- 
quitté avec    applaudiffement ,  le  jeune 
Bacon  continua  fes  voyages.  Son  efprit 
naturellement  porté  aux  recherches   & 
h  la  réflexion,   ne   lui    permit   pas   de 
donner  fon  temps  à  l'étude  des  langues; 
il  crut  le  mieux  employer ,  à  examiner 
foi^^neufement  les  mœurs  &  les  coutu- 
mes  des  peuples ,  le  caradere  de  leurs 
Princes,  &  les  différentes  Conflitutions- 
des  Gouvernemens.  Nous  avons  parmi 
fes  (Euvres  des   Obfcrvations  fur  l'état: 
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général  de  l'Europe,  écrites  à-peu-prés 
dans  ce  temps. 

Son  père  ,  qui  Taimoit  plus  que  fes 
autres  enfans ,  avoit  amafTé  pendant  fon 
abfence,  une  Ibmme  d'argent  aflez  con- 
fidérable  qu^il  deftinoit  à  lui  procurer 
un  érabliirement  &  un  état  aifé  *,  mais 
le  Chancelier  prévenu  par  une  more 
prompte ,  ne  put  effectuer  cette  bonne 
volonté  ;  &  le  jeune  Bacon  obligé  de 
partager  avec  fes  frères  ,  n'eut  qu'une 
petite  portion  de  la  fomme  quefon  pere- 
avoit  amaffée  pour  lui  feul. 

Son  peu  de  fortune  le  fit  fonger  à 
prendre  une  profelîion,  &  moins  par 
goût  que  par  la  néceffité  des  circonf- 
tances ,  il  fe  livra  à  l'étude  du  Droit  : 
il  entra  pour  cet  effet  dans  la  Société 
de  Gray  ^  fes  talens  fupérieurs  le  ren- 
dirent bientôt  l'ornement  de  la  Mai- 
fon  ,  en  même-temps  que  fes  manières 
douces  &  fon  affabilité  lui  gagnoient 
Paffeftion  de  tous  ceux  qui  vivoienc 
avec  lui  ^  fa  fcience  &  fa  réputation 
furent  fi  grandes  en  peu    de    temps  . 
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que  la  Reine  Elizabeth  ,  lorfqu'il  n'a- 
voit  encore  que  vingt-huit  ans,  le  nom- 
ma Ton  Avocat  extraordinaire,  diftinc- 
tion  qu'il  ne  dut  qu'à  fon  niérite  ,  in- 
dépendamment des  fervices  de  Ton  père. 
Mais  on  ne  peut  vaincre  fon  génie  ;  Ba- 
con avoit  un  efprir  trop  valle  &  trop 
étendu,  pour  fe  borner  à  l'étude  d'une 
fcience  qui  ne  confide  que  dans  la  con- 
noiffance  des  exemples  &  des  autori- 
tés ,  fcience  environnée  d'épines  ,  obf- 
cure  dans  fon  origine ,  &  rendue  en- 
core moins  intelligible  dans  la  fuite  , 
par  les  efforts  mêmes  qu'ont  fait  pour 
l'éclaircir  les  Commentateurs  ,  les  com- 
pilateurs &  a'itres  (çavaris  de  pareille  ef- 
pcce  ;  gens  à  la  vérité  d'un  travail  in- 
fatigable ,  mais  la  plupart  fans  efprit  & 
fans  jugement.  Aulli  Bacon  donna-t-il 
fouvent  l'eflbr  à  fon  génie,  &  ponant 
les  vues  d'un  profond  examen  fur  tout 
l'empire  du  fçavoir  ,  il  imaginoir  des  mé- 
thodes propres  à  remédier  aux  défauts 
qu'il  avoit  obfervés  dans  chaque  fcien- 
ce ,  &  à  procurer  les  avantages  qui  lui 
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manquoient.  11  donna  pour  premier  efTai 
le  Traité  intitulé  :  La  plus  grande  pro^ 
diiclion  du  Temps  ,  titre  fart u eux  qu'il 
déiapprouve  lui  -  même  dans  une  lettre 
écrire  depuis  fa  retraite  au  Père  Fuî- 
gence  Vénitien.  Ce  Traité  ,  qr.e  nous 
n'avons  pas ,  n'étoic  que  l'efquifTe  d'un 
grand  deiîéin  qu'il  finit  par  la  fuiie 
dans  fon  merveilleux  Ouvrage  ,  du  ré^ 
tahiijfement  des  Sciences.  L'Hilloire  de 
l'Efprit  humain  ,  &  fa  marche  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi ,  dans  la  décou- 
verte des  vérités  ,  eft  le  fpedacle  le 
plus  anuifanr  qu'on  puilTe  préfenter  à 
des  yeux  philofophes  \  &  c'eft  peut-être 
auffi  le  plus  utile  pour  tous  les  hom- 
mes. Le  Lefteur  intelligent  verra  avec 
plaifir  ,  dans  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons ,  par  quelle  route  Bacon  eft  par- 
venu à  la  connoifTance  àts  vérités  tou- 
tes neuves  :  il  fera  fur  pris  en  marchant 
fur  les  pas  de  l'Auteur  ,  de  voir  s'éle- 
ver peu-à-peu  devant  lui ,  le  grand  édi- 
fice d'une  théorie  univerfelle  ,  inconnue 
jufqu'alors.   Bacon  fut  fi  fatisfait  &^fi 
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flatté  de  la  grandeur  &  de  la  beauté  de 
fon  fyfîéîne  ,  qu'il  ne  craignit  point  de 
fe  regarder  comme  un  homme  que  la 
nature  avoit  fait  naître  pour  l'utilité  & 
pour  l'avantage  du  genre  humain  :  dans 
une  de  [qs  Lettres  ,  il  ne  fait  point  dif- 
ficulté de  dire  qu'il  a  rendu  les  plus 
grands  fervices  à  la  Société  ,  &  que  la 
poftérité  lui  aura  des  obligations  éter- 
nelles. 

Si  ce  peu  de  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  pour  faire  connoitre  les 
premieres  années  de  la  vie  de  Mylord 
Bacon,  ne  fatisfont  pas  entièrement  le 
lecteur,  qu'il  nous  fâche  gré  du  moins 
de  la  peine  que  nous  avons  prife  de  les. 
rechercher  dans  différentes  pièces  &  re- 
cueils ,  où  ils  font  épars  ,  fans  fuite  & 
fans  liaifon  ;  nous  efpérons  de  le  dé- 
dommager par  ce  qui  nous  refte  ^  dire. 
Un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfente  ; 
jufqu'ici  nous  avons  vu  Mylord  Bacon 
dans  l'ombre  &  la  retraite  de  fon  ca- 
binet, converfant  avec  fes  livres  ou  avec, 
lui-même  :  maintenant  porté  par  la  for- 
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nine  fur  le  théâtre  du  monde ,  c'eft  um 
homme   d'Etat   occupé   des  plus  gran- 
des  affaires,  &  lié  avec   les  perfonna- 
ges  les  plus  confidérables  de  Ion  temps» 
Employé  avec   diftin6lion  par  un  Sou- 
verain ,  il  fut  honoré  par  fon    fuccef- 
feur  d'une  préférence  marquée,  &  ob^ 
tint  toute  fa  confiance.  Pour  donner  à 
cette  Hiftoire  une  julle   étendue ,  fans 
laquelle  elle  ne  pourroit  être  fort  utile,. 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire^ 
en  abrégé    le   tableau  des  deux  règnes 
fous  lefquels  Mylord  Bacon  a  vécu.  Le 
portrait  des  hommes  avec  qui  il  a  eu 
quelque- liaifon,  fervira  aie  faire  mieux 
connoitre  lui-même ,  &  mettra  fon  ca^ 
raflere  dans  un  plus  grand  jour  ^  il  efl 
même  une  raifon  particulière  à  notre  fu- 
jet,  pour  paffcr  en    cette  occaiîon  les 
bornes  ordinaires  de  l'Epifode  ^  les  Let- 
tres de  notre  Auteur  traitent ,  pour  la 
plupart,    des  affaires    publiques  de  fon 
temps  ;  on  peut    les  regarder   comme 
des  archives   autentiques    de   plufieurs 
faits  importans ,  que  mêms  fouvenr  on 
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ne  trouve  point  ailleurs;  mais  ces  for- 
tes d'écrits  dans  lefquels  on  s'entre- 
tient avec  Tes  contemporains  déjà  inf- 
triiits  ,  du  moins  en  grande  partie ,  des 
chofes  dont  on  leur  parle ,  deviennent 
intelligibles  pour  les  leâeurs  à  mefure 
que  les  temps  &  les  faits  s'éloignent 
d'eux  :  je  crois  donc  leur  faire  plaifir 
de  dév^elopper  ici  avec  quelqu'étendue, 
&  de  ranger  dans  leur  ordre  ,  des  faits 
qui  dans  une  lectre  ne  font  d'ordinaire 
que  légèrement  indiqués,  &  fuppofent, 
pour  être  entendus  ,  des  connoifîances 
de  détail  qu'ils  ne  peuvent  avoir. 

La  nature  en  formant  Elizabeth  lui 
avoit  donné  toutes  les  vertus  qui  font 
les  grands  hommes,  un  fens  droit,  & 
un  jugement  folide  ,  une  grandeur  d'a- 
me  au-deffus  de  Ion  fexe  ,  un  courage 
mnle  ,  &  une  fermeté  inébranlable  ; 
l'efpece  de  difgrace  où  elle  ^^{{^à  Tes 
prem  ères  années ,  fervit  encore  à  entre- 
tenir &  à  augmenter  les  dons  qu'elle 
avoit  reçus  de  la  nature  \  expofëe  à 
bien  des  dangers  par  la  dureté  de  fon 
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père ,  &  plus  encore  par  la  jaloufie  & 
la  cruauté  de  fa  fœur,  elle  avoit  appris 
de  bonne  heure  à  s'obferver  foigneufe- 
ment,  &  à  mefurer  fes  actions,  Tes  pa- 
roles ,  fes  regards ,  &  même  fon  fiience. 
Heureufement  le  règne  de  Marie  fut 
court ,  mais  dans  le  peu  d'années  qu'il 
dura ,  IWngleterre  vit  renouveller  fous 
le  Gouvernement  &  parles  ordres  d'une 
femme  ,  tous  les  aftes  de  cruauté  ,  & 
toutes  les  fcenes  d'horreur  &  de  car- 
nage qui  font  détefter  encore  aujour- 
d'hui les  règnes  affreux  de  Néron  &  de 
Domirien.  Marie  avoit  abjuré  la  Reli- 
gion de  fon  père  ,  &  par  ce  change- 
ment elle  porta  la  divifion  &  le  trouble 
dans  fon  Royaume  ;  on  emprifonnoit , 
on  dépouilloit  de  leurs  biens  ,  on  fai- 
foit  mourir  tous  ceux  qui  refufoienc  de 
profefTer  une  foi  qui  n'écoit  poinc  la  leur 
ni  celle  de  leurs  pères.  Si  l'on  en  croit 
les  Hiftoriens  ,  àts  Prêtres  inhumains 
oferent  ,  dans  leur  fureur,  profcrire  Eli- 
zabeth elle-même ,  qui  n'échappa  ,  que 
comme  par  miracle ,  à  leur  rage  &  à 
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leur  perfécution  -,  elle  dut  fon  falut  à 
la  politique,  non  à  la  douceur  de  Phi- 
lippe ;  car  on  ne  peut  foupçonner  d\in 
afte  d'humanité  le  tyran  le  plus  cruel 
&  le  plus  déterminé  que  l'en  ait  vu 
dans  les  derniers  fiécles  ;  mais  il  crut 
devoir,  pour  Tes  propres  intérêts ,  épar- 
gner la  fœur  de  la  Reine  qu'il  avoir 
époufée  &  dont  il  n'avoit  point  d'en- 
fans  ;  en  effet ,  il  conferva  Elizabeth 
pour  empêcher  que  Marie  Stuart  qui 
alloit  être  Reine  de  France,  ne  joignit 
à  cette  Couronne  celle  d'Angleterre ,  & 
ne  devînt  trop  redoutable  aux  Pays-Bas. 
Elizabeth  en  montant  fur  le  trône , 
trouva  les  finances  épuifées  ,  &  fes  re- 
venus confumés  d'avance  ;  le  Royau- 
me divifé  &  afFoibli  au  dedans  par  les 
fanglantes  exécutions  du  règne  précé- 
dent ,  étoit  fans  alliance  &  fans  confi- 
dération  au  dehors  ;  inflruite  par  les 
fautes  de  Henri  VIII  &  de  Marie ,  Eli- 
zabeth fentit  qu'elle  ne  pouvoit  régner 
en  fureté  ,  qu'en  gagnant  la  confiance , 
&  en  fe  conciliant  l'amour  de  fes  fu- 
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îers  ;  pour  y    réulfir,  elle  employa  un 
fyiiême  de  politique  bien  fimple,  &  tou- 
tefois  peu  fuivi ,  quoique  sûr   de  pro- 
duire de  grands  &  de  glorieux  effets  ; 
elle  fe  propofa  pour  unique  règle  de  fa 
conduite ,  le  bonheur  de  fon   peuple  , 
&  la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  en  fui- 
vant  conftamment  un  plan  fi  fage  &  fi 
bien  entendu  ,  qu'elle  rendit  fon  règne 
Tun  des  plus  glorieux  &  des  plus  illuf- 
tres   dont  il    foit    parlé    dans  l'hifloire. 
Son  pouvoir  n'étoit  pas  encore  bien  af- 
fermi -,  elle  avoit  à  craindre  des  guer- 
res inteftines  ,  lorfqu'ellc  réfolut  de  ré- 
former la  Religion  ,  entreprife  vraiment 
hafardeufc;car  les  changemens  en  cette 
matière  font  plus  propres   que  tous  les 
autres  à  exciter  des  troubles  ,  par  la  fer- 
mentation qu'ils  font  naître  dans  les  ef- 
prits ,    qui   foufFrent  impatiemment  de 
fe  voir  contraints  &  gênés  fur  une  chofe 
que  Dieu  femble  avoir  laiffée  au  choix 
de  l'homme  :  cependant  elle  vint  à  boue 
de  ce  qu'elle  vouloit  ;  elle  excita  habi- 
lement &  entretint  avec  adreffe  des  ai- 
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vifions  en  Ecoiïe,  en  France,  &  dans 
les   Pays-Bas  :  ces  trois  Puiffances  qui 
ne  s'accordoient  que  dans  la  haine  qu'el- 
les porroient  à  Elizabeth ,  &  dans  la  vo- 
lonté qu'elles  avoient  de  lui  nuire,  l'au- 
torifoient  affez  par  leur  conduite  à  fon 
égard  ,    à   employer    toutes    fortes    de 
moyens  pour  ie  défendre  des  entrepri- 
fes  qu'elles  tramoient  fourdement  con- 
tre elle  :  afin  de  repouffer  les  attaques 
de  la  force  ouverte ,  elle  favorifa  la  ré- 
forme  en    EcofTe ,  foutint   &   aida  les 
Proteflans  de  France ,  donna  des  fubfl- 
des  &  des  fecours  aux  Hollandois  em- 
barrafîés  ^  difendre  leurs  vies  &  leurs 
libertés  ,  contre   un  tyran  qui   ne    leur 
laifToit  aucun  relâche  ;   par  cette  con- 
duite toujours  foutcnue,  elle  furmonta 
les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  la  gran- 
deur de  l'Angleterre ,  &    fe    vit  enfin 
elle-même  l'arbitre  'Je  l'Europe.    Sous 
fon  gouvernement ,  la  Grande-Bretagne 
fortant  de  l'obfcurité  où  elle  étoit  de- 
puis quelque  temps ,  recouvra  fon  an- 
cienne fplendeur,  &  eut  beaucoup  d'in- 
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fluence  fur  les  affaires  de  Tes  voîfins  qui 
ne  purent  rien  chez  elle  :  preuve  in- 
conteilable  de  fa  force  &  de  fa  puif- 
fance. 

Elizabeth  avoic  trouvé  la  nation  en- 
dettée de  quatre  millions ,   fomme  in- 
croyable pour  ces  temps-là   ;   fa  feule 
ccconomie,  fans   impôts   &  fans  fdbfi- 
des ,  lui  fournir  les  moyens  de  Tacquit- 
ter.  Kenri  VIII  avoit  exuémement  af- 
foibli  la  monnoie  ;  Marie  avoit  négligé 
de  réparer  ce  défordre  ;  Elizabeth  re- 
mit les  efpeces  à  leur  jufle  valeur  ,  & 
rét^.blit    ainfi   la  confiance  &  le  crédit 
public  ,  fource    infaillible  de  richeffes , 
ou  plutôt  la  feule  &  vraie  richeffe  d'un 
Etat.  Elle  fit  foigneufemenr  remplir  Çqs 
magazins  d'armes  &  de  toutes  fortes  de 
munirions  de  guerre  ;  elle  mit  en  hon- 
neur  les  exercices  militaires ,  ex  la  jeu- 
nelTe  y  fut  aifujettie  dans  toutes  les  Pro- 
vinces. La  marine  tombée  en  décaden- 
ce,  &  prefqu'abandonnée  ,  ne  pouvoiî 
manquer  d'anirer  les  foins  &  Tarrenrion 
d'Elizabeth ,   qui  bien   inftruite    de    la 
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çonftitution .  &  des  avantages  natureÎ3 
de  Ton  Royaume  ,  comprit  aifément 
que  les  forces  de  mer  éroient  le  plus  fer- 
me rempart  de  fes  Etats  &  la  bafe  de 
fa  puifTance  ;  elle  fut  bien  récompenfee 
des  peines  quelle  s'ëroit  données  pour 
relever  fa  marine  ,  par  la  viiloire.  com- 
plecre  remportée  fur  cette  fimeufe  flotte 
Efpagnole  furnommée  l'Invirrcible  ,  qui 
fembloit  menacer  l'Angleterre  de  deve- 
nir une  Province  d'Efpagnc.  Cette  flotte 
qui  avoit  tant  co'ité  de  temps  &  de  dé- 
penfe,  &  pour  laquelle  Philippe  avoit 
épuifé  fes  tréfors ,  fut  entièrement  dé- 
faite par  celle  de  la  Reine  ;  cette  glo- 
rieufe  vidoire ,  qui  procura  la  fureté 
intérieure  de  cette  Ille  &  augmenta  fa 
réputation  au  dehors ,  ne  fut  due  qu'à 
la  bonne  conduite  d'EIizabeth  &  a  là 
valeur  de  fes  troupes ,  quelque  chofe 
que  les  Hifloriens  étrangers  ayent  voulu 
dire  pour  diminuer  la  gloire  de  cette 
grande  aftion. 

Avant  Elizabeth  aucun  de  nos  Prin^ 
ces  n'avoit  forgé  à  faire  fleurir  le  com*- 
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merce  ^    elle  le  regardoit  avec    raifoPw 
comme  le  plus  sûr  moyen  d'augmenter 
la  puifTance  de  l'Angleterre.  x'\u(li  par  la 
faveur  &  la  protedion  dont  elle  le  fou- 
tint,  devenu  bientôt  trés-conlidéiable  , 
il  s'étendit  dans  tout  le  Nord  ,  &  péné- 
tra jufques  dans  les  deux  Indes.  En  un 
mot ,  la  fage  conduite  de  cette  illuflrc 
Reine  &  fa  bonne  fortune ,  furent  tel- 
les au  dedans  &  au  dehors  que  Tes  al- 
liés  eurent  toujours   une    entière    con- 
fiance en  fa  parole  ,  &  que  fes  enne- 
mis qui  craignoient  fon  pouvoir,  étoient 
forcés  d'admirer  &  de  louer  fa  pruden- 
ce ;   l'éloge  d'un  ennemi  ne  peut  être 
fufpeâ,  &  comme  il  efl:  toujours  fm- 
cere,  il  n'en  eft  point  de  plus  flatteur 
ni  de    plus  glorieux.    Elizabeth   ména- 
geoit  les  deniers  publics  dans  la  vue  de 
procurer  du  foulagement  à  fon  peuple  ; 
mais  elle  favoit  auflî ,  par  une  écono- 
mie bien  entendue  ,  prodiguer  l'argent 
dans  les  occafions  où  il  étoit  à  propos 
de  le  répandre,  pour  aflurer  l'honneur 
&  la  tranquillité  de  £gs  fujets.   Jamais 
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le  Gouvernement  n'avoit  fait  de  plus 
grandes  entrepiifes  ,  &  jamais  les  char- 
ges publiques  &  les  impôts  n'avoient 
été  moins  confidérables.  Cela  feul  fuf- 
fit  pour  nous  donner  une  très-haute  idée 
des  bonnes  intentions  de  la  Reine  & 
de  l'intégrité  de  fcs  Minières. 

J'ai  déjà  parlé  de  Nicolas  Bacon  , 
père  de  notre  Auteur,  j'ajouterai  feule- 
ment ici  que  content  du  rang  que  lui 
donnoit  fa  place  ,  il  n'afpira  jamais  à 
monter  plus  haut ,  &  ne  fe  laifTa  point 
féduire  aux  appas  de  l'ambition  ;  fa  mo- 
dération fut  extrême  en  toutes  chofes. 
Un  jour  la  Reine  dans  une  viiite  qu'elle 
lui  fit  en  fa  mailon  d'Herrfort,  lui  dit 
en  plaifantant  que  cette  maifon  éroic 
trop  petite  pour  un  homme  tel  que 
lui  ;  Madame  ,  répondit  le  Chancelier , 
c'efl  la  faute  de  Votre  Majefté  qui  m'a 
fait  trop  grand  pour  ma  maifon. 

Walfmgham  dans  la  vie  privée  étoit 
un  homme  de  bien  &  d'une  vertu  fans 
tache  ,  habile  Miniftre ,  il  avoit  un  ta- 
lent fingulier  pour  fe  procurer  par-tout 
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des  intelligences  donc  il  s''aidoit  avec 
une  dextérité  merveilleufe  pour  facili- 
ter l'exécution  des  projets  du  Gouver- 
nement :  dévoué  tout  entier  au  fervice 
de  fa  patrie  ,  il  travailloit  uniquement 
pour  elle  &  s'oublioit  lui-même  \  Ton 
défintérefTement  ,  &  le  mépris  géné- 
reux qu'il  fit  toujours  des  richefles ,  fen- 
timens  élevés  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui folie  &  extravagance  ,  lui  auroic 
mérité  le  refpedt  &  la  vénération  à^s 
plus  beaux  fiécles  de  l'antiquité. 

Le  Grand  Tréforier  ,  Mylord  Burleigh 
pafToit  pour  le  plus  grand  homme  d'E- 
tat qui  f^t  alors  \  on  le  cite  encore  en 
exemple,  on  le  propofe  pour  modèle, 
&  il  n'a  pas  eu  jufqu'ici  de  parfait  imi- 
tateur. Le  grands  talens  naturels ,  & 
une  application  continuelle  aux  affaires 
pendant  trente  années  qu'il  avoit  été  à 
la  tête  du  Gouvernement ,  lui  avoient 
acquis  une  expérience  confommée ,  & 
des  connoiffances  univerfelles.  On  le 
loue  fur-tout  de  cette  intrépidité  &  de 
ce  courage  d'efpric  fi  néceffaiies  à  un 
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Miniftre ,  &  fans  lefquels  il  ne  peut 
faire  de  grandes  chofes  ,  ni  même  rien 
de  fort  utile  à  la  fociété.  Inviolable- 
ment  attaché  à  fa  Souveraine ,  il  la  fer- 
vit  avec  autant  de  f  délité  que  de  fdc- 
ces ,  &  il  eut  ce  bonheur  inexprima- 
ble de  trouver  toujours  les  vues  6c  les 
defTeins  de  fa  Reine  ,  d'acco:"d  avec  le 
bien  &  l'avantage  de  Ton  p^ys.  Grand 
éloge  du  Prince  &  du  Miniilre  ,  lorf- 
que  celui-ci  n'emploie  ,  pour  être  agréa- 
ble à  Ton  Maître,  que  les  nis^mes  moyens 
dont  il  fe  fert  pour  être  utile  à  fa  patrie. 
Sous  une  fi  fage  adminiftration  l'An- 
gleterre fe  vit  au  plus  haut  point  de  fa 
grandeur  &  de  fa  gloire  ;  relpe^^Tice  au 
dehors,  elle  jouît  au  dedans  d'une  lon- 
gue &  tranquille  paix ,  &  fon  bonheur 
ëtoit  encore  augmenté  par  la  comparai- 
fon  de  fon  Etat  avec  celui  de  fes  voi- 
fins  :  l'Ecofle,  la  France,  l'Efpagne  & 
la  Hollande  travaillées  par  de  continuel- 
les divifions,  avoient  à  foufFrir  tous  les 
maux  réunis  de  la  guerre  intefline  & 
de  la  guerre  étrangère,  la  Grande-Bre- 
tagne 
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tîgne  à  Tombre  de  la  tranquillité  pu- 
blique, voyoit  fleurir  chez  elle  les  arts, 
les  fciences  &  le  commerce.  Le  fiécle 
d'Elizabeth  fut  celui  des  grands  hommes 
en  tout  genre  :  ce  font  les  Princes  qui 
forment  leurs  fujets ,  l'Hiftoire  de  l'u- 
nivers en  fournit  des  preuves  fans  nom- 
bre ;  le  dépériffement  des  arts  &  des 
fciences,  la  rareté  des  hommes  de  gé- 
nie &  de  talent ,  font  la  marque  infail- 
lible d-e  la  foibleiïe  du  Gouvernement 
&  de  rincapacité  du  Maître  :  Elizabeth , 
qui  avoit  les  qualités  d'un  grand  Roi  , 
eut  de  grands  Capitaines ,  d'habiles  Mi- 
niflres  ,  &  des  Ecrivains  iHuftres, 

Bacon  environné  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  exciter  fon  émulation ,  ne  fe  man- 
qua pas  à  lui-même  ;  &  l'on  voit  dans 
fes  Lettres  que  ,  s'il  chercha  avec  foin 
ks  occafions  de  rendre  fon  nom  célè- 
bre, il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  éclairer  fon  efprit  &  étendre  fcs 
connoilTances.  Il  déclare  qu'avec  des 
fentimens  très-modérés  pour  fon  avan- 
cement &  fa  fortune  ,  il  a  une  ambition 
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fans  bornes  &  fans   mefure  pour    par- 
venir dans  la  carrière  des  fciences ,  & 
fur-tout  de  la  Philofophie  qu'il  regar- 
doit  comme  fon  domaine  ,  &    qu'il  fe 
croyoit  chargé  de  défricher  :  Bacon  s'at- 
tacha   au   Grand  Tréforier ,    de    qui   il 
ëtoit  allié,  &  tâcha  d'obtenir   par  fon 
crédit  quelque   place    où   il  pût    fervir 
l'Etat.  Le  Grand  Tréforier  lui  fit  enfin 
accorder,  après  bien  de  difficultés,   la 
Charge  de  Greffier  de  la  Chambre  Etoi- 
lée  ;  cette  Charge  lui  rapporroit  envi- 
ron 1600  1.  par  an.  Ce  fut-là  l'unique 
faveur  que   Mylord  Bacon  put    obtenir 
pendant  tout  le  règne  d'Elizabeth  ;  quoi- 
que fes  manières  infmuantes ,  fon  élo- 
quence &  fon  profond  favoir   lui   euf- 
fent  gagné  l'eftime  &  l'admiration  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la    Cour  ,    & 
en  particulier  du  célèbre   Comte  d'Ef- 
fex  auquel  il  s'étoit  attaché  dés  fa  jeu- 
nelTe,    efpérant  que  la  protedion  d'un 
homme  qui  étoit  très-bien  avec  la  Rei- 
ne ,  feroit  utile  à  fa  fortune.  Elizabeth 
elle-même  lui  donna  fouvent  des  mar- 
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ques  de  diftinétion  ,  l'admit  à  fa  pré- 
fence,  &  le  confulta  quelquefois  fur  les 
affaires  de  l'Etat  :  les  Miniftres  employe- 
rent  fa  plume  pour  juftifier  ou  difcul- 
per  aux  yeux  du  public  l'adminiftration 
préfente  ;  &  cependant  malgré  tant  de 
belles  apparences,  cette  Reine  qui  con- 
noiffoit  bien  le  caraâere  &  le  prix  des 
hommes  ,  &  qui  plaçoit  fes  graces  & 
fa  faveur  avec  difcernement ,  ne  lui  té- 
moigna jamais  de  préférence  ni  de  bon- 
tés proportionnées  à  l'idée  que  nous 
avons  de  fon  mérite.  Ce  phénomène 
demande  une  explication  \  on  en  verra 
la  caufe  dans  la  manière  de  penfer  de 
ces  Miniftres  ambitieux  ,  qui  avec  beau- 
coup de  prétentions  &  peu  de  talcns  > 
font  jaloux  du  mérite  qu'ils  voient  dans 
les  autres  ,  &  que  ,  malgré  les  illufions 
de  l'amour  -  propre ,  ils  ne  peuvent  fe 
flatter  d'avoir. 

La  Cour  étoit  alors  partagée  en  deux 
faftions,  dont  l'une  avoit  pour  Chef  le 
fameux  Comte  d'Effex  ;  à  la  tête  de 
l'autre  étoient  les  deux  Cecil  père  & 
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fiis.  EfTex  étoit  dans  la  fleur  de  fa  jeu- 
neffe  &  de  fa  beauté  :  brave,  ambitieu^x, 
populaire,  il  étoit  en  même  temps,  ce 
qu'on  n'avoit  jamais  vu  ,  le  Favori  de 
fon  Prince  &  l'Idole  du  Peuple  ^  cu- 
rieux de  la  gloire  qui  s'acquiert  par  les 
armes,  libéral  jufquW  la  profufion,  tout 
dévoué  à  Tes  amis ,  fans  égards  &  fans 
ménagemens  pour  ceux  qu'il  n'aimoit 
pas  -,  a  (fez  favant  lui-même  &  protec- 
teur déclaré  des  gens  de  letcrcs  :  mais 
une  qualité  bien  rare  chez  les  grands , 
&  qui  le  diftingue  de  tous  ceux  qui 
ont  été  favoris  de  leurs  maîtres,  c'eft 
q^i'au  plus  haut  degré  de  fa  fortune  ,  ■ 
il  écoutoit ,  il  recevoir  av€c  douceur  les  ^ 
confeils  &  les  remontrances  de  fes  amis, 
&  aimoit  à  entendre  la  vérité.  Tant  de 
belles  qualités  ne  purent  lui  tenir  lieu 
de  cet  art  &  de  ce  manege  nécefTaires 
aux  courtifans,  &  dont  ils  fe  font  hon- 
neur comme  d'une  grande  vertu,  parce 
que  c'efl  prefque  toujours  la  feule  qu'ils 
ayent  :  beaucoup  de  circonfpeftion ,  de 
petites  finefles ,  un  filence  myftérieux 
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&  fur-tout  une  b.ifle  &  fervile  com- 
plaifance  pour  les  caprices  &  les  goûts 
de  leur  maître  ,  une  attenrion  inquiets 
&  continuelle  à  leurs  propres  intérêt?, 
qu'ails  pourfuivent  même  aux  dépens  de 
leur  Prince,  &  fouvent  de  la  Patrie. 
Tous  ces  grands  talens  manquoient  au 
Comte;  fon  ame  fiere  &  noble,  pleine 
de  droiture  &  de  franchife,  donna  à  fes 
envieux  bien  de  l'avantage  fur  lui  :  ïU 
ne  cefToient  de  repréfenter  à  la  Reine, 
que  ce  jeune  Seigneur  peu  content  de 
la  faveur  dont  elle  Thonoroit ,  préten- 
doit  être  le  maître  de  fa  bienfaiftrice  ; 
ils  lui  remontroient  que  la  hauteur  avec 
laquelle  il  vouîoit  l'obliger  à  furvre  Ces 
avis  dans  les  affaires  d'Etat ,  peu  féante 
dans  un  fujet ,  aviliflbit  la  Majefté  Sou- 
veraine. De  telles  infmuations  fouvent 
répétées,  &  dans  lefquelles  il  y  avoi« 
qiielque  chofe  de  vrai,  ou  du  moins  de 
bien  vrailémblable  ,  firent  imprefTion 
fur  une  Reine  fiere  &  jaloufe  jufqu'à 
l'excès,  de.  fon  autorité.  Malgré  l'ex- 
trême affeôîion  qu'elle  avoit  pour  lui , 
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elle  faifit  toutes  les  occafions  de  mor- 
tifier fon   orgueil  ;  la  recommandation 
du  Comte  auprès  de  la  Reine  ,  ëtoit  un 
motif  de  refus  &  d'exclufion  pour  ceux 
qu'il  protégeoit.  A  fon  retour  de  l'ex- 
pédition  de  Cadix  où   il  s^étoic    com- 
porté avec  beaucoup  de  valeur  ,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  fon  ennemi  Robert 
Cecil  élevé  au  pofle  de  Secrétaire  d'E- 
tat ,    qu'il    avoit    inflamment    foUicité 
pour  un  autre.  Il  avoit  fouvent  recom- 
mandé Bacon  à  la  Reine  ;  il  demanda 
pour  lui  avec  toute  la  chaleur  de  l'ami- 
tié, la  place  de  Solliciteur  Général,  & 
ne  put  l'obtenir.    Cecil  ennemi  mortel 
du  Comte,   &  jalonx  en  fccret  de  Ba- 
con ^  de  fes    talens,    repréfentoit   ce 
dernier  à  la  Reine ,  comme  un  fpécu- 
latif  ,    qui    entièrement    adonné  à    des 
recherches    philofophiques  ,  neuves  & 
ingénieufes   à  la  vérité,  mais  chiméri- 
ques &  imaginaires ,    étoit  plus  propre 
à  gâter  fes    affaires   que  capable  de   la 
bien  fervir  ;  Bacon  étoit  cependant  cou- 
Cn-germain  de  Cecil  :  le  père  de  celui- 
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ci,  &  Mylord  Burleigh  dont  Bacon  étoit 
neveu,  avoient  époufé  les  deux  fœurs  , 
mais  l'ambition  connoît-elle  les  liens 
du  fang ,  &  refpeâe-t-elle  le  mérite  ? 
Bacon  irrité  du  mauvais  procédé  de  ion 
parent,  exhala  des  plaintes  ameres  con- 
tre lui,  &  lui  reprocha  ouvertement  & 
avec  indignation  de  chercher  à  perdre 
en  fecret  un  homme  qu'il  feignoit  en 
public  vouloir  fervir;  il  fut  même  plu- 
fieurs  fois  fur  le  point  de  tout  aban- 
donner, &  de  fe  retirer  en  quelque 
pays  étranger,  pour  y  cacher  fa  honte 
&  fon  refTentiment.  Le  Comte  d'EfTex 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  de 
la  Cour  pour  fon  ami,  &  craignant  de 
s'expofer  de  nouveau  à  l'affront  d'un 
refus,  le  dédommagea  de  fon  propre 
bien ,  &  lui  donna  fa  maifon  de  Twit- 
henam  &  fa  terre  de  Paradis,  fi  nous 
en  croyons  Bushel  ;  il  eft  confiant  du 
moins  que  la  donation  étoit  très-confi- 
dérable,  &  Bacon  avoue  lui-même  dans 
fon  Apologie ,  qu'il  vendit  pour  le  prix 
de  dix-huit  cens  livres  fteriing  &  bien 
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au-defTous  de  leur  valeur  les  terres  dont 
le  Comte  d'Effex  Tavoit  gratifié.  Une 
telle  gënérofité  ,  accompagnée  de  tou- 
tes les  belles  manières  &  de  ces  dif- 
tinâions  flatteufes ,  dont  une  ame  fen- 
fible  &  délicate  efl  encore  plus  touchés 
que  du  bienfait  même ,  eût  gravé  pro- 
fondément dans  le  cœur  d'un  honnére 
homme  les  fentimens  les  plus  vifs  d'un© 
reconnoiffance  éternelle ,  &  d'un  atta- 
chement inviolable  pour  fon  Bienfaic- 
teur  :  que  pouvons  -  nous  donc  penfer 
de  Bacon  &  de  fon  caraâere ,  lorfque 
nous  le  voyons  y  après  le  tride  fort  de 
ce  Seigneur  infortuné ,  publier  à  la  face 
de  toute  l'Angleterre  le  détail  des  tra- 
hifons  de  Robert  Comte  d'FfTex  ?  Cet 
infâme  procédé  lui  attira  dans  le  temps 
la  haine  de  tout  le  public,  &  la  honte 
de  cette  adion  vit  encore  aujourd'hui 
dans  plufieurs  Hifloriens  ,  qui  repro- 
chent à  fa  mémoire  la  noirceur  de  {on 
ingraiitude. 

Elizabeth  avoit  comblé  le  Jeune  d'Ef- 
fex  d'honneurs  &  de  dignités  ,  elle  l'a- 
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VDÎc  faîc  Comte  Maréchal  d'Angleterre , 
&  lui  donnoic  chaque  jour  de  nouvelles 
marques  d\ftime  &  de  confidérarion. 
Toute  cette  faveur  ne  fit  qu'aigrir  & 
enflammer  la  rage  de  fes  ennemis ,  ils 
étoient  puiffans  &  bien  unis  entr'eux , 
&  toutefois  ils  n'oferent  l'entreprendre 
à  découvert;  pour  aflcuvir  leur  haine 
&  le  perdre  plus  fûrement,  ils  eurent 
recours  à  des  menées  fourdes  &  à  des 
intrigues  fecretres  contre  lefquelles  \t 
caraftere  ouvert  du  Comte  ,  fans  mé* 
fiance  &  fans  précaution,  ne  lui  four- 
îiifToit  point  de  défenfe  ;  &  pour  dire 
la  vérité,  Ton  humear  impérieufe  qu'il 
ne  pouvoit  maitrifer ,  fervit  les  com-- 
plots  de  fes  ennemis  \  il  fe  laifToit  fou^ 
vent  emporter  à  des  manières  injurieu- 
fes  &  pleines  de  mépris  pour  ceux  qm 
n'éroient  pas  de  fon  feutiment ,  ou 
qui  traverfoient  fes  deffeins.  Un  jour 
même  dans  une  difpute  qu'il  eut  avec 
la  Reine,  il.  perdit  le  refpeâ,  &  lui 
manqua  jufqu'à  la  quitter  brufquement 
&  lui  tourner  le  dos  d'une  façon  outra:' 
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geufc  &  méprirarT-e  :  Elizabeth  oi'trée 
de  cetre  inlolence,  oubliant  la  modef- 
tie  de  fon  fexe  ,  &   la   dignité   de  Ton 
rang,  lui  donna  un  foufîlet  ;  le  Comte 
de  Ton  côté    par  une   violence   encore 
moins   excusable  ,    porta    la    main   fur 
fon    épéc  ,    gelle    d'un    furieux    contre 
une    femme    qui    ëroit    fa  Souveraine. 
Cette    fccne    honicufe  fur  la   premiere 
caufè  de  tous  les  malheuis  du  Comte; 
en  vain  la   Reine  le  combla  de  nouvel- 
les faveurs,  en   vain  elle  lui  pai donna 
l'infulte  qu'il  lui  avoir  faite,  &  lui  don- 
na des  preuves  d'une  entière  confiance, 
le  Comte    ne    put  jamais    oublier   l'af- 
front qu'il   prétcndoit  avoir  reçu  d'elle. 
peu  de  temps  après  cette  aventure ,  la 
Reine    l'envoya  Vice  -  Roi    en    Irlande 
avec  une  commiilîon  illimitée;  fa  con- 
duite dans  ce  pays  n'a  pas   évité  les  re- 
proches ,  &  les    Hiftoriens   remarquent 
comme  une    démarche    qu'on   ne   peut 
juftifier  ,    une    conférence     particulière 
qu'il  eut  avec  le  chef  des  rebelles,  & 
le  traité  qu'il  fit  avec  lui.   Son  retour 
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précipité   en   AngletCire  fut    une  défo- 
béiflknce  formelle  aux  01  d.  es  qu'il  avoir  ; 
felon    Ofbo'^n  ,   le  Comte  fur  engagé  à 
cette  dernière  faute ,  trompé  par  un  ar- 
tifice   de    Cecil.    Celui-ci   toujours  oc- 
cupé   du   foin    de  perdre  fon  ennemi  , 
apîés  avoir  prévenu  la  Reine  &  réveillé 
fes  foupçons ,  arrOta   dans  le   Port  tous 
les  vaiffea'jx  qui  fe  préparoient  îi  aller 
en    Irlande,    &    en    fit  partir  un   feul, 
avec   ordre    à    l'équipage    de   répandre 
dans   ce    Royaume   la   faufTè    nouvelle 
de   la    mort   de    la   Reine.    Le   Comte 
abufé  par   cette  feinre  ,  fit  voile   auffi- 
tôt  pour  l'Angleterre,  accompagné  feu- 
lement d'un    petit  nombre  de   perfon- 
nes  ;   h  Reine  le  reçut  fans    émotion  ^ 
ne  lui  témoigna  ni  fatisfaflion  ni   mé- 
contentement   de    fon    retour  ;  elle  lui 
ordonna   néanmoins    de   garder    la   pri- 
fon    dans    fa    maifcn  ,    &    chargea    la 
Chambre    Etoilée    d'examiner   fa    con- 
duite. Ce  traitement ,  quoique  doux  & 
modéré,  excita  les  plaintes  du  pe^ple^ 
dont  le  Comte  étoit  l'idole;  &  les  en- 
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némis  attentifs  à  tout  ce  qui  ponvoit 
fervir  leur  jaloufie  &  leur  mauvaife 
volonté,  repréfenterent  aufîi-tôr  à  la 
Reine  que  l'attachement  dcraifonnable 
que  le  peuple  montroit  en  cette  occa- 
fion  pour  un  coupable,  étoit  d'une  dan- 
ge  eufe  conféquence  pour  l'Etat  &  pour 
fon  autorité. 

Ainfi  cette  affed^ion  populaire,  que 
le  Comte  avoit  recherchée  avec  tant 
de  foins  ,  &  fur  laquelle  il  comptoir 
beaucoup ,  ne  fit  que  prefTer  fa  ruine  ; 
il  fut  jugé  par  le  Con  fell  &  condamné 
à  perdie  fa  place  de  Confeiller,  &  Ces 
emplois  de  Comte  Maréchal  &  de 
grand  Ecuyer,  &  à  demeurer  en  pri- 
fon  tant  qu'il  plairoit  à  Sa  Majeflé.  La 
Reine  contente  d'avoir  humilié  fon  or- 
g'ieil ,  oublia  toute  fa  colère  ,  &  ne 
voulut  point  fouffiir  que  l'Arrêt  fût 
porté  fur  les  re^iftres  ;  elle  le  continua 
même  dans  la  Charge  de  Grand-Ecu\  er , 
&  lui  rendit  la  liberté,  après  avoir  tiré 
de  lui  une  promeffe  de  fe  foumettre  à 
tout  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos,  l'a- 
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vertifTant  en  même -temps  qu'il  étoic 
prifonnier  fur  fa  parole.  Le  repentir 
apparent  du  Comte  fut  de  peu  de  du* 
rée;  ayant  fait  à  la  Reine  une  deman- 
de véritablement  indifcrette,  le  dépit 
qu'il  eut  de  fe  voir  refufé,  le  fit  fortir 
du  pays ,  &  il  s'abandonna  de  nouveau 
à  toute  la  violence  de  fon  humeur, 
ou  plutôt  aux  pernicieux  confeils  de 
fes  créatures;  &  dans  le  vrai,  la  con- 
fiance &  la  préfomption  que  lui  don- 
noit  une  fuite  non  interrompue  ds 
fuccès,  augmentées  encore  par  les  fug- 
geftions  intéreffées  de  ceux  qui  dé- 
pendoient  de  lui ,  fembloient  lui  avoir 
tourné  la  tête  :  car  depuis  ce  moment 
toutes  fes  aftions  furent  des  afles  de 
folie  &  de  défefpoir  :  avec  un  petit 
nombre  d'amis,  tous  d'états  difFérens 
&  qui  ne  fe  connoifToient  pas  entre 
eux ,  il  entreprit  de  fe  rendre  maître 
du  Palais  ,  de  fe  fàifir  de  la  perfonne 
de  la  E-eine  ,  &  d'éloigner  d'auprès 
d'elle  tous  ceux  qu'il  croyoit  fes  enne- 
mis.  Jamais  on  ne  vit  confpiration  fi 
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mal  concertée ,  ni  conduite  avec  auiïî 
peu  d'apparence  de  fuccès.  La  Cour 
fut  avertie  dans  le  moment,  &  aufïï- 
tôt  la  niaifon  du  Comte  invertie  ,  lui 
&  fes  amis  arrêtés ,  fans  q^^'il  penfàt 
à  faire  la  moindre  refinance.  Car  au 
m  lieu  de  fa  révolte ,  il  ne  fe  doutoit 
pas  encore  qu'il  fût  un  rebelle.  Le 
détail  de  fon  procès  n'eft  pas  de  mon 
fujet. 

Le  fieur  Edouard  Coke,  Procureur 
Général,  &  François  Bacon,  Confeil- 
1er  du  Confeil  de  la  Reine ,  furent  char- 
gés de  l'inftruélion.  Le  crime  fut  prou- 
vé par  une  foule  de  témoins,  &  la 
Chambre  des  Pairs  d'une  voix  unani- 
me ,  le  déclara  coupable.  Dès  qu'il  fut 
jugé,  indifférent  pour  la  vie  &  la  mort, 
il  ne  parut  ni  defircr  l'une ,  ni  craindre 
l'autre  ;  la  Reine  fembloit  encore  irré- 
folne  ,  &  même  plus  portée  vers  la 
douceur;  mais  enfin  comme  il  ne  fit 
rien  pour  lui-même,  elle  laifTa  les  cho- 
fes  aller  leur  cours ,  &  il  mourut  avec 
toute  la  piété  d'un   Chrétien,    &  tout 
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le  courage  d'un  Héros.  Il  ne  faut  pas 
laifTcr  ignorer  a  la  poftérité  l'infâme 
procédé  de  Coke,  qui  accabla  ce  mal- 
heureux ^eigneur  ,  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie ,  de  paroles  dures  5c 
de  railleries  infultantes  ,  qui  en  faifant 
méprifer  fon  talent ,  infpirerent  de  l'hor- 
reur pour  Tufage  qu'il  en  faifoit;  Bacon 
fe  conduifit  avec  modération  &  avec 
bienfeance. 

La  mort  ignominicufe  &  prématurée 
de  ce  jenne  Seigneur,  qui  périt  fur  un 
échaffaut  dans  la  fleur  de  fon  âge,  ex- 
cita une  compaffion  univerfelle  ,  & 
tous  murmuroient  hautement  du  fort 
funefte  qu'on  l'i  avoit  fait  fubir  :  la 
douleur  du  penple  s'exhala  en  réflexions 
également  hardies  &  injurieufes  au 
parti  qui  prévaloit  alors  à  la  Cour  ;  la 
Reine  elle-même  ne  fut  point  épar- 
gnée ,  &  le  Gouvernement  cnr  qu'il 
étoit  néceffaire  de  iuftifier  à  la  Nation, 
par  un  écrit  public ,  la  conduire  que 
l'on  avoit  tenue  dans  cette  afFaiie.  Ba- 
^on  déjà  très-eftimé  par  fes  talens,  & 
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connu  pour  un  excellent  Ecrivain , 
eut  ordre  de  travailler  à  cet  ouvrage. 
Quelques-uns  ont  dit  que  la  malice  de 
Tes  ennemis  lui  avoit  fait  donner  cet 
emploi,  pour  écarter  de  deiliis  leurs 
têtes  la  haine  de  la  Nation ,  &  la  faire 
toute  retomber  fur  un  feul  homme , 
que  Ton  favoit  avoir  été  l'ami  du 
Comte  d'EfTex ,  &  qu'ils  fe  promet- 
toient  de  perdre  infailliblement  dans 
Peftime  publique,  en  le  chargeant  d'une 
CommilTion  fi  odieufe  en  fa  perfonne  : 
s'il  eft  vrai  que  ce  fut  leur  intention  , 
ils  ne  ré'ilfirent  que  trop  bien  ;  Bacon 
fouleva  contre  lui  tous  les  efprits  par 
cet  ouvrage,  &  jamais  homme  ne  fut 
ni  plus  unive  fellement  blâmé,  ni  plus 
long-tem.ps  haï.  On  lui  reprochoit  en 
toute  occafion ,  qu'il  cherchoit  à  diffa- 
mer la  mémoie  de  fon  Bienfaiteur^ 
lui  qui  étoit  plus  obligé  que  peifonne 
à  pleurer  fa  perte  &  les  malheurs  :  fa 
vie  fut  même  en  péril ,  &  l'indignation 
publique  lui  fit  courir  plus  d'une  fois 
le  danger    d'être   aflairiné.    C'efl   aIor5 
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q^j^il  publia  Ton  Apologie  que  Ton  peut 
voir  dans  Tes  (Euvres,  ouvrage  fort 
long,  travaillé  avec  beaucoup  de  foin, 
&  qui  n'eft  pas  toutefois  fatisfaifanî 
dans  toutes  fes  parties.  Je  veux  croire 
que  Bacon,  puifqu'il  le  dit,  n'a  jamais 
rendu  de  mauvais  offices  au  Comte 
d'Effex  auprès  de  la  Reine  ,  quoiqu'elle- 
m-ême  paroiffe  avoir  infmué  le  contrai- 
re; je  veux  croire  que  pendant  le  temps 
de  leur  liaifon ,  Bacon  n'a  donné  au 
Comte  que  des  confeils  utiles  &  fince- 
res ,  qu'il  s'eft  employé  vivement,  qu'il 
a  fait  mêmei  les  derniers  efforts  pour 
fauver  ce  jeune  Seigneur,  &  cela  fans 
aucun  intérêt,  &  fans  autre  morif  que 
celui  de  l'amitié  ;  quand  on  convien- 
droit  de  tout  ce  qu'il  allègue  pour  fa^ 
juftification  ,  il  refle  toujours  quelques 
taches  fur  fon  caraftere ,  &  il  n'ell  pas 
poffible  de  le  laver  de  tou.t  reproche 
en   cette  rencontre. 

Le  Comte  d'Effex  a  voit  mérité  le  fore 
qu'il  éprouva ,  mais  enfin  fa  mort  avoir 
fatisfait  à  la  Jufîice  \  l'Etat  &  la  Patrig. 
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n'avoient  plus  rien  à  redouter  de  Tes 
defTeins  ni  de  Tes  partifans.  La  Déclara- 
tion que  le  miniftere  vouloir  publier  à 
ce  fujet,  n'avoit  d'autre  but  que  d'ar- 
rêter les  plaintes  &  les  clameurs  de  la 
multitude  ;  mais  quoique  les  chofes  con- 
tenues dans  cette  Déclaration  fufTent 
vraies ,  ce  n'étoit  pas  à  Bacon  à  écrire 
&  à  publier  de  telles  vérités.  Il  devoit 
tout  à  Tamitié  du  Comte,  qui  de  tout 
temps  Pavoit  obligé  avec  une  générofité 
fans  exemple.  Dans  tout  autre  que  Ba- 
con ,  cette  adion  pouvoit  n'être  pas 
blâmable  \  chez  lui  elle  ne  peut  s'ex- 
cufer,  &  c'eft  l'ingratitude  la  plus  lâ- 
che &  la  plus  marquée.  Lorfquc  fous 
le  règne  fuivant  on  fît  le  procès  au 
Comte  de  Sommerfet,  le  Sieur  Henri 
Yelverton  qui  devoit  à  ce  Comte  fa 
place  de  Solliciteur  Général ,  rcfufa  » 
au  hazard  de  déplaire  au  Roi  &  au  fa- 
vori ,  d'employer  fon  miniftere  contre 
celui  à  qui  il  en  étoit  redevable  :  fi 
c'eftun  procédé  noble  &  généreux,  de  - 
la  part  d'un    homme  qui  pouvoit  du 
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moins  trouver  dans  le  devoir  de  fa  Char* 
ge ,  le  prétexte  d'être  ingrat  ;  quel  nom 
donner  à  la  complaifance  toute  volon- 
taire que  Bacon  eut  pour  les  Minières 
en  cette  occafion  ?  S'il  n'eût  accepté 
cette  tache  odieufe  ,  croit-on  que  dans 
ce  grand  nombre  de  gens  de  loi ,  am- 
bitieux &  vendus  à  la  Cour ,  elle  n'en 
eût  pas  trouvé  plus  d'un  diipofé  à  faire 
ce  qu'elle  défiroit  ;  &  alors  les  ennemis 
même  de  Bacon  lui  auroient  tenu  compte 
de  fon  refus  :  en  un  mot  ,  l'ouvrage 
qu'on  lui  impofoit  ,  n'étoit  pas  d'une 
importance  effentielle  pour  l'Etat,  &  en 
s'y  prêtant  il  violoit  les  obligations  les 
plus  facrées  parmii  les  hommes,  l'ami- 
tié &  la  reconnoiflance. 

Elizabeth  ne  furvêcut  pas  long-temps 
à  fon  favori ,  elle  mourut  l'année  fui- 
vante  le  24  Mars  1603  comblée  de 
jours  &  d'honneurs.  Si  nous  en  croyons 
Ofborn  ,  les  remords  &  le?  regrets  qu'elle 
eut  de  la  mort  du  Comte ,  la  fuivirent 
jufqu'au  tombeau.  Elle  avoit  confervé 
pendant  lout  le  cours  d'un  règne  iïh%^ 
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long  ,  l'amour  &  la  vénération  de  fou 
peuple ,  qu'elle  s'étoit  fi  juftement  ac- 
quis par  la  fageffe  &  le  bonheur  de  fort 
adminiftration  ;  peu  de  Souverains  jouil- 
fent  de  cette  gloire  &  de  cette  félicité. 
Jacques  VI  Roi  d'EcofTe  lui  fuccéda  ; 
fous  ce  nouveau  règne ,  Bacon  s'éleva 
par  degrés  à  la  premiere  Magiftrature 
de  l'Etat. 

Jacques  VI  né  parmi  lés  troubles  & 
les  émotions  civiles ,  fut  le  Prince  le 
moins  guerrier  que  l'on  eût  jamais  vu. 
A  fa  naifTance  Ton  Royaume  déchiré 
par  les  fadions ,  étoit  en  proie  à  deux 
partis ,  dont  l'un  tenoit  pour  lui ,  & 
l'autre  époufoit  les  intérêts  de  fa  mere  : 
Lorfqu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'Etat^ 
il  fe  îaiffa  lui-même  gouverner  par  ceux 
qui  l'approchoient  ;  dominé  tantôt  par 
une  cabale  ,  &  tantôt  par  l'autre  ,  s'il 
fe  trouvoit  un  moment  libre  &  débar- 
ra(îe  de  l'une  &  de  l'autre,  fembîable 
à  un  enfant  échappé,  qui  n'eft  plus  fous 
Pœil  de  Ton  matte,  il  oublioit  tous  fes 
dëplaifirs,  6i  fe  livroit  à  fes  amufemen? 
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favoris ,  la  chade  &  le  jeu  ,  comme  il 
fon  Royaume  eût  été  dans  une  tran- 
quillité profonde.  11  avoit  un  gout  in- 
vincible &  une  paffion  étonnante  pour 
les  favoris.  Le  premier ,  qui  fut  aulTi  le 
pire,  fe  nommoit  Stuart,  depuis  Comte 
d'Arran ,  homme  chargé  de  vices ,  qu^il 
ne  rachetoit  par  aucune  vertu  publique 
ni  privée  ;  inlolent,  avide  &  cruel ,  fe 
faifant  un  jeu  des  obligations  les  plus 
faintes,  ne  connoifTant  aucune  efpece 
de  vertu ,  &  regardant  tous  les  gens  de 
bien  comme  fes  ennemis  ;  non  content 
d'éloigner  fon  Maître  de  l'application 
aux  afîliires ,  il  amufoit  &  corrompoit 
fa  jeunefTe  par  toutes  fortes  de  débau- 
ches. La  meilleure  partie  de  la  NoblefTe 
fit  fouvent  au  Roi  des  remontrances , 
contre  le  pouvoir  &  le  crédit  de  cet 
homme  dangereux  ;  Jacques  reconnut 
la  juftice  de  leurs  repréfentations  ,  juf- 
qu'à  éloigner  plufieurs  fois  fon  favori, 
qui  revenoit  toujours  avec  plus  d'em- 
pire qu'auparavant.  Enfin  un  refienti- 
ment  particulier  en  délivra  le  public ,  il 
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fut  tué  par  une  main  qui  vengeoit  la 
mort  du  Comte  de  Morton ,  à  laquelle 
il   avoit  contribué. 

Jacques  haïfToit  l'Eglifc  d'Ecoiïe ,  & 
confirma  fes  privileges.  Il  déclara  que 
les  Lords  qui  Tavoient  délivré  de  la  ty- 
rannie d'Arran  &  de  Lénox,  lui  avoient 
rendu  fervice  ^  il  les  en  remercia  ,  & 
cependant  il  les  bannit  dans  la  fuite 
pour  cette  même  raifon  ,  &  voulut  con- 
fifquer  leurs  biens.  Lorfque  ces  Lords 
fe  furent  rendus  maîtres  une  féconde 
fois  de  fa  perfonne  »  il  les  déclara  tous 
coupables  de  trahifon  ,  &  leur  pardonna. 

Elizabeth  qui  connoiffoit  bien  le  gé- 
nie du  Roi  d'Ecofle,  lui  envoya  en 
i<8^  un  AmbalTadcur  pour  détourner 
fon  mariage  avec  la  Princeffe  de  Dan- 
ncmark  ,  &  lui  infpirer  des  fentimens 
plus  conformes  aux  intérêts  de  l'Angle- 
terre. L'Ambaffadeur ,  qui  fe  nommoit 
M.  Wotton  ,  homme  adroit  &  intri- 
guant, avoit  appris  par  une  longue  ha- 
bitude à  fe  rendre  propres  routes  fortes 
de  caraûercs  ;  il  fâvoit  fe  couvrir,  avec 
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une  ailance  qui  éloignoit  tout  foupçon 
d'afFedation ,  de  toutes  les  formes  qu'il 
jugcoit  les  plus  capables  de  faire  réufllr 
les  projets  de  fes  Maîtres.  A  l'âge  de 
2 1  ans  il  avoit  été  envoyé  en  France , 
pour  fonder  les  intentions  de  cette  Cour; 
&  le  fameux  Connétable  de  Montmo-» 
renci,  Miniftre  vieilli  dans  l'étude  des 
hommes  &  de  leur  fauffeté  ,  avoit  été 
la  dupe  du  jeune  AmbafTadeur.  Wor- 
ton,  lorfque  la  Reine  l'envoya  en  Ecof- 
fe ,  avoit  joint  à  fon  talent  naturel  une 
expérience  de  trente  années.  Il  ne  mit 
pas  beaucoup  de  temps  à  fubjuguer  le 
Roi ,  &  à  fe  rendre  maître  de  fon  efpric 
&  de  fon  humeur  \  il  l'accompagnoic 
dans  fes  promenades ,  entroit  dans  tous 
fts  caprices  ,  &  approuvant  toutes  Çqs 
pafTions  d'un  air  qui  fembloit  naturel 
&  vrai ,  il  traitoit  les  affaires  de  jeu , 
&  l'amufoit  par  des  récits  plaifans,  & 
par  le  goût  des  modes  &  des  folies 
étrangères  ;  bientôt  le  Roi  ne  vit  plus 
que  par  ks  yeux  \  fes  plus  fidèles  fu- 
jets  &  fes  plus  anciens  ferviteurs,  qui 
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I'avoient  même  averti  de  fe  garder  des 
rufes  de  cet  étranger^  étoient  bien  ou 
mal  venus  de  lui,  felon  que  Wotton  le 
lui  diâoit.  La  confiance  ou  l'aveugle- 
ment du  Roi  furent  tels ,  ql^e  Wotton 
lui  perfuada  férieufement  que  le  Roi 
de  Danemark  defcendoit  d'une  famille 
de  Marchands,  &  que  l'alliance  que  Jac- 
ques fongeoit  à  faire  avec  lui ,  étoit 
au-defTous  -de  la  dignité  d'un  Roi  d'E- 
co fie. 

Tel  étoit  le  Prince  qui  montoit  fur 
le  trône  qu'Elizabeth  avoit  rempli  avec 
tant  de  capacité  &  de  réputation.  1.qs 
nations  étrangères,  &  fur-tout  Henri  IV 
Roi  de  France  ,  redoutoient  extrême- 
ment l'union  des  deux  Couronnes  fur 
la  tête  d'un  même  Souverain.  L'Angle- 
terre qui  toute  feule  s'étoit  fait  crain- 
dre long-tems  au  dehors  ,  accrue  d'un 
nouveau  Royaume ,  devenoit  plus  for- 
midable ;  l'alliance  de  Jacques  avec  le 
plus  puiflant  Monarque  du  Nord,  &  ks 
liaifons  avec  la  Maifon  de  Lorraine  9 
qui  depuis  peu  avoit  bouleverfé  toute  la 

France , 
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France  ,  rendoient  ces  craintes  raifon- 
nables  &  bien  fondées  ;  mais  la  con- 
duite de  Jacques  dilFipa  bientôt  toutes 
ces  frayeurs ,  &  l'Europe  ne  tarda  pas 
à  s'appercevoir  que  la  puidance  du  Roi 
d'Angleterre  ne  feroit  jamais  redouta- 
ble que  pour  fou  Peuple.  A  Ton  arrivée 
en  Angleterre,  il  prodigua  les  honneurs 
&  les  dignités  av^ec  fi  peu  de  difcerne- 
ment,  que  c'éroit  une  marque  de  dif- 
tin6lion  que  de  n'en  avoir  pas.  Le  pu- 
blic fut  étourdi  de  tant  d'hommes  nou- 
veaux, &  l'on  vit  des  affiches  qui  pro- 
inettoient  pour  le  foulagement  ^qs  mé- 
moires courtes ,  une  lifte  fidèle  de  toute 
la  Nobleffe. 

Bacon  qui  s'étoit  hâté  de  rendre  hom- 
mage au  nouveau  Roi ,  &  de  lui  faire 
fa  cour ,  en  reçut  le  titre  de  Chevalier, 
Il  nous  a  laifTé  du  Roi  le  portrait  fui- 
vant,  afiez  fortement  touché,  du  moins 
pour  les  traits  les  plus  frappans.  »  Son 
»  langage ,  dit-il ,  eft  doux  &  coulant , 
»  dans  le  diale£le  de  fon  pays  ;  en  af- 
»  faites  il  parle  brièvement ,  en  con- 
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>,  verfation  fon  difcours  eft  moins  coa- 
>v  cis.  H  afFefte  d'être  populaire  ,  non 
»  par  fes  manières  qui  ne  le  font  point; 
^,  mais  en  favorifant  ceux  qu'il  fait  être 
„  agréables  au  peuple.  On  lui  reproche 
>,  de  n'être  pas  afTez  réfervé  à  accor- 
>,  der  fes  bonnes  graces  ;  il  fe  montre 
>,  volontiers  en  public  ,  mais  quoiqu'il 
p  paroifle  d'un  accès  facile,  il  ne  don- 
j,  ne  pas  aifément  audience.  Pour  par- 
„  venir  à  la  réunion  des  deux  Royau- 
>,  mes  qu'il  defiroit  paOïonnément  ,  il 
,,  prit  les  moyens  que  fon  impatience 
„  lui  fuggéra  \  &  que  la  faine  politi- 
,y  que  condamnoit  ',  aulfi  ne  put -il  en 
»  venir  ^  bout  ». 

En  1605  Bacon  publia  fon  Traité,  ^// 
progrès  &  de  l'avancement  des  Sciences  ; 
cet  Ouvrage  qu'il  avoit  long  -  temps 
médité  ,  lui  attira  Teftime  de  les  com^ 
patriotes  ,  &  lui  procura  l'avantage  de 
fe  faire  connoitre  plus  particulièrement 
du  Roi.  Dans  ce  Traité,  dont  le  delTein 
eft  aufll  neuf  que  l'exécution  en  eft  heu- 
reufe,  l'Auteur  fe  propofe  principales 
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ment  cPexammer  avec  foin  Térat  &  le 
degré  de  connoiflances  où  étoic  de  fon 
temps  le  monde  intelleduel  ,  quelles 
font  les  pâPPies  de  ce  monde  qui  avant 
lui  ont  été  cultivées  fans  fuccés,  quel- 
les font  celles  qui  ont  été  négligées 
ou  tout-à-fait  inconnues,  enfin  quelles 
méthodes  peuvent  conduire  à  des  décou- 
vertes nouvelles  ,  &  par  quels  moyens 
-on  peut  perfeftionner  les  connoifTances 
déjà  acquifes.  C'étoit  fans  doute  rendre 
un  grand  fervice  aux  hommes,  que  de 
leur  apprendre  en  quoi  ils  fe  trompoient 
depuis  tant  de  fiécles ,  ce  qui  leur  man- 
quoit ,  &  de  leur  indiquer  des  métho- 
des générales  pour  fe  corriger  de  leurs 
erreurs  ,  pour  perfectionner  leurs  con- 
noifTances ,  &  pour  acquérir  celles  qu'ils 
n'avoient  pas. 

Cet  Ouvrage  fut  d'abord  publié  en 
Anglois,  mais  ^Auteur,  pour  le  rendre 
plus  univerfellement  utile ,  le  donna  à 
traduire  en  Latin  au  DoSeur  Playfer  de 
Cambridge.  Playfer,  qui  n'étoit  qu'un 
Grammairien  fort  exaft,  &  gâté  même 
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par  l'envie  de  phrafer  ,  naturelle  aux 
gens  de  Collège  ,  s'attacha  à  écrire  en 
langage  pur  &  d'un  ft}  le  arrondi  &  pé- 
riodique, bien  plus  qu'à:  î^ndre  dans 
toute  fa  force  le  véritable  {tns  de  fon 
Auteur.  Bacon  ,  après  avoir  vu  un  ou 
deux  efTais  de  fa  façon  ,  ne  l'encouragea 
point  à  pourfuivre  ,  &  lui-même  ,  lorf- 
qu'il  fut  retiré  de  la  Cour  ,  revit  fon  ou- 
vrage ,  le  corrigea,  &  l'augmenta  de 
beaucoup,  &  avec  l'aide  de  quelques 
amis  le  traduifit  en  langue  latine  ;  c'efl 
l'édition  de  1623  de  la  premiere  partie 
du  grand  ouvrage  intitulé  ,  Le  renouyet- 
lement  des  Sciences. 

J'ai  déjà  fait  obferver  que  Cecil,  qui 
flit  depuis  le  Comte  de  Salilbury  ,  s'é- 
toit  oppoféfous  le  règne  d'Elizabeth,  à 
l'avancement  &  à  la  fortune  de  Bacon. 
Sous  le  règne  de  Jacques,  il  paroit  avoir 
tenu  la  même  conduite,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  eût  gagné  la  confiance  &  les 
bonnes  graces  du  Roi ,  au  point  de  na 
plus  craindre  de  rival.  Cecil  ne  fut  pas, 
le  feu! ,  ni  le  plus  dangereux  ennemi  de 
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-Bacon;  le  fieur  Edouard  Coke,  qui  avec 
de  grands  talens  avoir  de  grands  défauts, 
homme  de  loi  ainfi  que  Bacon,  fut  Ton 
ennemi  perfonnel  ;  tous  deux  couroienc 
la  même  carrière  ,  &  chacun  d'eux  ilUif- 
tre  par  des  mérites  différens  ,  préten- 
doient  fe  faire  admirer  par  le  talent  mê- 
me qui  faifoit  le  mérite  principal  de 
fon  adverfaire.  Cette  foiblefle  mutuelle, 
trop  commune  aux  plus  grands  hom- 
mes ,  les  rendit  ennemis  Tun  de  l'au- 
tre ,  &  leur  haine  ,  pour  n'avoir  aucun 
fondement  raifonnable ,  n'en  dura  que 
plus  long-temps,  &  ne  finit  qu'avec 
leur  vie.  Coke,  le  plus  grand  Jurifcon- 
fulte  de  fon  fiécle  ,  éroit  jaloux  de  la 
réputation  que  Bacon  s'étoit  acquife  par 
l'étendue  &  la  variété  de  fts  connoif- 
fances.  Bacon  ne  l'éroit  pas  moins  de 
la  célébrité  de  Coke  dans  fa  profeiïion  y 
&  de  la  fupériorité  que  tout  le  monde 
lui  accordoit  en  cette  partie.  Il  eft  vrai 
que  Coke  très -ignorant  d'ailleurs,  ne 
favoit  que  la  loi ,  &  fi  Bacon  ne  l'é- 
gala ,  ou  même  ne  le  furpaffa  pas  dans 
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cette  connoifTance,  il  faut  l'actribuer  5 
îfélévation  de  fon  génie  ,  qui  embraf- 
fant  de  plus  grandes  vues ,  dédaigna  de 
fe  confiner  dans  les  bornes  étroites 
d'une  feule  étude.  L'imiverfalité  du  fa- 
voir  moins  propre  peut-être  à  rendre 
un  nom  célèbre  dans  un  genre  de  faien- 
ce ,  a  da  moins  cet  avantage  plus  con- 
fidérable ,  d'étendre  Tentendement ,  & 
dVclairer  Pefprit  de  tous  les  côtés.  Com- 
mie nous  trouverons  plus  d'une  fois  le 
Sieur  Coke  en  rivalité  avec  Bacon ,  & 
que  nous  aurons  plus  d'une  occafion  de 
parler  de  lui^  qu'il  nous  foit  permis  de 
donner  ici  une  idée  de  fon  caraftere  & 
de  fes  mœurs. 

Offenfant  jufqu'à  Tinveûlve  dans  fes 
plaidoiries,  il  infultoit  aux  miférables , 
&  s'abandonnoit  avec  indécence  à  des 
railleries  piquantes ,  qui  tenoient  de  la 
rage  &  de  l'acharnement  contre  d^s  mal- 
heureux ,  dont  l'état  préfent,  quand  ils 
feroient  coupables ,  infpire  toujours  une 
forte  de  compalTion  :  nous  en  avons  vu 
un  exemple  dans  le  procès  du  Comte 
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d^Eflex  ;  il  fe  conduifit  de  même  dans 
celui  du  Sieur  Watter  Raleigh  ,  &  s*'em- 
porta  contre  ce  grand  homme  avec  toute 
l'amertume  &  toute  la  cruauté  imagina- 
ble. Je  voudrois  pouvoir  me  difpenfer 
de  dire  que  cette  aigreur  &  cette  intem- 
pérance de  langue  ,  avoienr  leur  fource 
dans  fon  mauvais  cœur.  Plus  familiarifé 
avec  les  livres  qu'avec  les  hommes ,  il 
ne  fe  tronvoit  gueres  que  vis-à-vis  des 
gens  fur  lefquels  il  avoir  autorité ,  &  à 
qui  il  pouvoit  faire  la  loi  ;  ce  défaut  d'u- 
fage  du  monde,  rendoit  fa  converfa- 
tion  monotone  &  femblabîe  à  une  lec- 
ture. Faute  de  vivre  en  fociécé  ,  il  tom- 
boit  dans  de  fréquentes  répétitions  d'hif- 
toires  triviales  &  furanhées ,  qu'il  croyoit 
neuves  &  intéreffantes.  Quoiqu'il  vou- 
lût être  railleur  ,  la  plaifanterie  n'étoit^ 
point  du  tout  fon  talent.  Son  efprit  très- 
ordinaire  ,  toujours  groiïîer  &  pédant, 
manquoit  fouvent  de  juftefTe.  11  avoic 
amaffé  de  gros  biens  dans  fa  profeiTion, 
&  avoit  fait  des  mariages  avantageux  ; 
cependant  il  étoit  d'une  avarice  fordi- 
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de  ,  maître  de  maifon  dur  &  ferré  ,  pro- 
priétaire avide  &  voifin  dangereux,  in- 
folent  dans  la  profpérité  ,  bas  &  ram- 
pant dans  l'adverfitë,  foûtenant  mal  l'une 
&  l'autre  fortune,  il  montroitdans  Pune 
&  dans  l'autre  la  même  foibleffe  d'cf- 
prit.  Je  n'en  rapporterai  ici  qu'un  exem- 
ple entre  plufieurs  que  je  pourrois  ci- 
ter. 

Lorfqu'il  étoit  en  faveur ,  il  avoit  re- 
fufë  fa  fille  àVilliers,  frère  de  Buckin- 
gham; lorfqu'il  fe  vit  difgracié,  il  re- 
chercha ce  même  Villiers  avec  autant  de 
crainte  &  de  bafTeffe ,  qu'il  lui  avoit  au- 
paravant témoigné  de  hauteur  &  de  mé- 
pris. Sa  profonde  connoifTance  des  loix 
a  été  avouée  &  reconnue  univerfelle- 
ment  ;  Bacon  bien  capable  d'en  juger 
&  fon  ennemi ,  lui  rend  fur  ce  point  un 
témoignage  non  fufpe^l:.  Il  fut  nommé 
en  i6c6,  chef  de  la  Juftice  des  Flai- 
doyers  communs,  &  en  1613,  chef  de 
Juftice  du  banc  du  Roi.  Dans  cette  der- 
nière place  ,  il  fe  montra  intègre  &  in- 
corruptible,   il  avoit  fouvent  ce  mot  à 
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fa  bouche,  qu'un  Juge  ne  doit  ni  rece- 
voir ,  ni  donner  la  moindre  chofe.  Dans 
la  fameufe  affaire  qui  regardoit  les  Bé- 
néfices en   commande ,   il  fe   conduifit 
avec  la  droiture  &  la  fermeté  d'un  hom- 
me perfuadé  que  les  careffes  ou  les  me- 
naces ne  doivent  ni  féduire  l'intégrité, 
ni  ébranler  le  courage  d'un  Juge  qui  mé- 
rite de  l'être.  Vers  les  derniers  temps 
de  fa  vie  ,  il  eut  des  débats  à  fourenir 
dans  le  Parlement,  &  fut  fouvent  aux 
prifes    avec  différens  partis  :  il  défendit 
courageufement  les  libertés  de  fon  pays 
contre  les  entreprifes  de  Jacques  &  de 
Charles  fon   fucceffeur  ,    qui   tendoienc 
au  pouvoir  arbitraire.  Il  mourut  fous  le 
règne   de   ce  dernier,   âgé  de  ^S6   ans. 
Enfin  Bacon  après  bien  des  inftances 
réitérées,  après  bien  des  prières  6c  plu- 
fieurs  lettres  écrites  au  Comte  de  Salif- 
bury  ,  au  Chancelier  Egerton  &  au  Roi 
lui-même,  obtint  en   1607  la  place  de 
Solliciteur  Général  qu'il  artendoit  depuis 
fi  long-temps ,  &:  qu'il  defiroit  avec  tant 
d'ardeur,  C'eft  une  remarque  non  moins 
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inftruflive  que  mortifiante,  pour  tbu^ 
les  hommes  de  mérite  qui  fe  laifTent  do- 
miner par  l'ambition,  de  voir  que  Ba- 
con ,  dont  les  talens  fupérieurs  étoient 
reconnus  de  tout  le  monde ,  n'ait  jamais 
été  pourvu  par  la  Cour  d'aucun  emploi, 
qu'à  force  de  foins  &  de  complaifance 
envers  les  Minières  &  les  favoâs. 

Jacques,  dès  les  premiers  jours  de 
fon  règne  ,  avoit  témoigné  un  extrême 
defir  défaire  l'union  des  Royaumes  d'E- 
cofTe  &  d'Angleterre,  mais  fa  partialité 
trop  marquée  &  mal  fondée  pour  l'E- 
cofTe  ,  qu'il  vouloit  égaler  en  tout  à  l'y\n- 
gleterre  ,  fit  naître  des  obflacles  à  fon 
projet,  &  le  fit  enfin  avorter.  Bacon  fe 
fervit  de  tout  fon  efprii  ,  &  déploya 
î.oute  fon  éloquence-,  pour  faire  goûter 
lé  projet  du  Roi  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ;  mais  il  n'y  put  réuffir  :  le  Par- 
lement rejettoit  la  réunion  ,  à  propor- 
tion que  la  Cour  paroi  (Toi  r  la  défircr. 
Lès  Pairs  étoient  alarmés  de  la  con- 
duite de  leur  nouveau  Souverain  :  ils  > 
Yoyoient  le. Roi  natcrellement  porté  à- 
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îa  profufion,  &  toujours  efclave  des  fa- 
voris ,  honorer  de  fa  confiance  ceux  de 
f^s  fujets   qui  en  éroient  les  moins  di- 
gnes ,  ils   s'apperçurent   qu'il  foutenoit 
déjà  de  tout  fon  pouvoir  des  maximes 
de  gouvernement  deftruélives  de  toute 
liberté  ,  &  incompatibles  avec  la  confti- 
tution  de  l'Etat  ^  toutes  ces  chofes  ef- 
frayoient  les  hommes  qui  pénétroient  ce 
qui  devoit  arriver  dans  la  fuite  ,  &  maî- 
heureufement    leurs  frayeurs   ne  furent 
qiîe  trop  bien  juftifiées.  En  effet  dès-lors 
&  depuis  ce   temps-là  ,  les  fineffes   de 
Tacques ,    qu'il  appelloit   politique  ,  ne 
produifirent  d'autre  effet  que  de  dégoû- 
ter &  d'aliéner  fon  peuple  ,    &  de   le 
déshonorer  lui-mém.e  &  la  nation   aux 
yeux  des  étrangers.  Son  règne  fe  paffa 
en  ambaffades  &  en  négociations  inu- 
ttles  &  difpendieufes  ;    ce  fut  le  règne 
des  favoris ,  des  impofitions  arbitraires 
qu'ils  favent  fi  bien  appuyer,  des  Edits 
&  Déclarations ,   enfin  des  amufemens 
puériles  &  frivoles.  Dans  le  fein  des  ba- 
gatelles ^ui  occupoient  la  Cour  ,  nâ  .pi- 
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rent  l'adulation  &  la  flatterie  \  cette  an- 
cienne fimplicité  dans  les  manières  , 
compagne  inféparable  de  la  grandeur 
d'ame ,  cette  mâle  franchife  ,  &  cette 
noble  liberté  d'écrire  &  de  parler,  qui 
ne  fe  rencontrent  jamais  avec  la  fervi- 
tude,  s'évanouirent  prefque  entièrement. 
On  vit  fuccéder  à  leur  place ,  le  langa- 
ge lâche  &  efféminé  de  la  balfefle  & 
de  l'efclavage,  qui  devint  bientôt  celui 
du  peuple  &  de  la  Cour,  des  Magiflrats 
&  du  Clergé.  Jacques  s'entendoit  don- 
ner tous  les  jours ,  les  noms  de  divin  & 
de  facré,  titres  impies  &  faftueux  ;  plus 
propres  à  déceler  la  foibleffe  de  la  nature 
humaine ,  qu'à  relever  ion  excellence  ; 
mais  qu'il  étoit  du  dernier  ridicule  de 
donner  à  un  Prince  qui  n'avoit  aucune 
qualité  Royale.  11  ne  fut  point  gouver- 
fier  ion  peuple  dans  la  paix ,  &  Ton 
averfion  pour  la  guerre  étoit  une  là* 
cheté  de  tempérament  qu'il  ne  pouvoit 
dompter  :  il  paroîtra  fans  doute  bien 
fur  prenant  qu'un  Roi  de  ce  caraâere , 
ait  ofé  traiter  fes  Pailemens  avec  plus 
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de  hauteur  &  de  fierté  qu'aucun  de  fes 
prëdéceflèurs  n'eût  jamais  fair  ;  mais  il 
avoic  entendu  dire  que  fon  Royaume 
étoit  inépuifable  ,  &  qu'un  Roi  d'An- 
gleterre pouvoit  tout  ofer  ;  fa  conduite 
fait  bien  vair  qu'il  étoit  perfuadé  de  ces 
maximes,  &  qu'il  les  entendoit  à  la  let- 
tre. Cependant,  purfqu'^il  n'y  a  point  d'in- 
conféquences  réelles  dan^  les  homme?, 
on  peut  dire  que  comme  le  lâche  Sc 
le  timide  parlent  plus  haut ,  en  certai- 
nes occafions  ,  que  le  véritable  brave  ; 
Jacques  afFcfta  de  fe  montrer  redouta- 
ble à  (qs  fujets ,  afin  qu'ils  ne  décou- 
niffent  point  fa  foibîefle  ,  &  la  crainte 
qu'il  fentoit  lui-niéme  fur  le  trône. 

Jacques  qui  n'avoit  pu  réuffir  dans  îa 
grande  affaire  de  l'union  àes  deux  Royau- 
mes ,  trcxiva  fes  Juges  dans  une  entre- 
prife  à  peu  près  de  même  nature,  plus 
fournis  &  plus  complaifans  que  le  Sénat 
de  la  nation.  Je  veux  parler  de  la  nar 
turaliré  accordée  aux  Ecoffais  nés  depuis 
l'avènement  du  Roi  au  trône  d'Angle- 
terre j   Bacon   avoit  long-temps  plaidé 
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la  caufe  des  EcofTois ,  &  le  Sieur  Coke 
la  jugea  fuivant  les  intentions  de  la  Cour. 
L'affaire  n'eft  plus  d'aucune  importance 
aujourd'hui ,  &  ne  mérite  pas  que  Ton 
s'y  arrête  :  mais  il  eft  bon  de  faire  re- 
marquer au  ledeur  une  afTertion  afTez 
finguliere  de  Bacon  h  ce  fujet  :  il  dit  que 
les  Monarchies  n'ont  pas  le  même  fon- 
dement &  le  même  principe  que  les 
autres  fortes  de  Gouvernemens.  Ceux- 
ci  ,  dit-il ,  ne  fubfiftent  qu'en  vertu  d'une 
loi  &  d'une  convention  antérieure  ,  mais 
la  foumilîion  due  aux  Monarques  eft  de 
droit  naturel. 

Bacon  publia  en  i^ro  fon  Traité  du 
Jugement  des  Anciens ,  c'eft  une  expli-* 
cation  de  leur  mythologie.  Cet  ouvra- 
ge ,  comme  tous  ceux  qui  font  fortis 
de  fa  plume  ,  porte  l'empreinte  &  le  ca- 
raâere  d'un  génie  original  &  créateur. 
Evitant  de  marcher  fur  les  traces  de 
ceux  qui  Tont  précédé  *,  gens ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  d'une  érudition  ordi- 
naire &  commune,  il  fe  fraye  un  che- 
iiûû  nouveau  ;  &  s'enfonce  feul  &  fans 
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guide  dans  les  plus  profondes  retraites 
de  cette  région  obfcure  &  enveloppée 
de  ténèbres.  Ce  fujet  fi  peu  connu,  & 
tant  de  fois  traité  ,  prend  une  forme 
toute  neuve  entre  fes  mains.  Au  refte 
fî  Ton  trouve  quelque  peine  à  fe  per- 
fuader  que  les  anciens  ayent  eu  le  def- 
fem  de  cacher  fous  le  voile  de  leurs  fa- 
bles tous  les  fens,  phyfique  ,  moral  ou 
politique  que  Bacon  a  cru  y  découvrir, 
on  conviendra  du  moins  que,  s'il  s'eft 
trompé,  il  n'efl  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  fe  tromper  de  cette  manière, 
&  qu'il  falloit  une  pénétration  peu  com- 
mune, pour  trouver  par  la  feule  voie  de 
la  conjedure ,  des  erreurs  ,  s'il  faut  les 
nommer  ainfi ,  foutenues  d'autant  de  vrai- 
femblance  &  de  probabilité.  Et  quand 
on  pourroit  révoquer  en  doute  fi  les  an- 
ciens ont  eu  véritablement  les  vues  qu'il 
leur  prête  ,  &  s'ils  ont  été  auffi  intelli- 
gens  qu'il  les  fuppofe,  on  ne  pourroic 
refufer  fon  admiration  à  la  fagaciîé  d'ef- 
prit,  à  la  profondeur  &  à  la  variété  des  ^ 
connoiffances  que  l'Auteur  fait  paroître-' 
dans  cet  efîài, . 
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Vers  Tannée  1617,  mourut  le  Comte 
de  Salifbury  ,  Grand  Tréforier,  parent 
de  Bacon  &  Ton  ennemi ,  qui  traverfa 
toujours  fa  fortune ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons dit.  Ce  fut  un  Minière  fertile  ea 
cxpédiens,  qui  favoit  habilement  fup- 
pléer  aux  défauts  de  Ton  Maître  &  remé- 
,dier  à  fes  fautes  :  il  connoifTbit  le  carac^ 
tere  de  la  nation  &  la  conflitution  du 
Royaume:  fin,  adroit ,  intriguant,  il  fut 
plutôt  un  homme  habile  qu'un  grand 
homme.  Environ  trois  ans  après  fa  mort. 
Bacon  fut  nommé  Procureur  Général  , 
&  fuccéda  dans  cette  place  au  Sieur  Ho- 
bart,  promu  à  celle  de  Chef  de  Juftice. 
La  Charge  de  Procureur  Général  étoic 
d'un  rapport  confidérable  ,  Bacon  dit 
lui-même  dans  une  de  fes  lettres  au 
Roi ,  qu'elle  lui  valoit  6000  livres  fter- 
ling  par  an  :  fon  emploi  de  Greffier  de 
la  Chambre  Etoilée  ,  lui  rapportoit  dans 
le  même  temps  1600  livres  flerling  & 
davantage.  Par  quelle  fataliré  un  hom- 
me fi  fupérieur  ,  avec  tant  de  vertus  fo- 
lides  ôc  de  qualités  brillantes,  manqua- 
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t-il  de  la  bonne  conduite,  &  de  cette 
fâge  œconomie  que  Ton  voit  communé- 
ment chez  les  hommes  les  plus  ordi- 
naires ?  Nous  verrons  dans  la  fuite  que 
cette  négligence  fut  pour  lui  la  fource 
des  plus  grands  malheurs ,  puifqu'^elîe 
mit  en  compromis  fon  honneur  &  fa 
réputation  :  mais  Bacon  avoit  la  même 
foiblefTe  que  fon  Roi ,  &:  ie  îaifToit  mai- 
trifer  par  ceux  qui  dépendoient  de  lui  ; 
&  tandis  que  fa  confiance  mal  placée 
-  ruinoit  fes  affaires  &  diifipoit  fa  fortu- 
ne ,  l'Etat  au(îi  mal  gouverné  que  fa  mai- 
fon,  foufFroit  les  mêmes  maux,  mais 
plusfunefles&  plus  fâcheux,  parce  qu'ils 
étoient  univerfels. 

Dès  l'année  i6ii.  Jacques  avoit  donné 
toute  fon  affection  à  un  feul  favori  ; 
Car^  jeune  EcofTois  dans  la  fleur  de  l'â- 
ge, &  d'une  beauté  extraordinaire,  pa- 
rut dans  ce  temps  à  la  Cour.  Il  attira 
bientôt  l'attention  du  Roi  &  gagna  route 
fa  tendreffe.  11  éroit  fi  ignorant  que  le 
Roi  fut  obligé  de  prendre  lui-même  le 
foin  de  l'inftruire.  C'étoit  un  fpedaçle 
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également  bizarre  &  ridicule ,  de  Voir 
le  Souverain  de  trois  Royaumes  donnant 
les  premieres  leçons  de  la  Grammaire  à 
un  avanturier,  qui  devoit  bientôt  gou- 
verner c^s  mêmes  Royaumes.  Les  bon- 
tés du  Roi  pour  ce  jeune  homme  fu- 
rent extrêmes  ,•  ainfi  que  fa  palfion.  Car 
devenu  Comte  de  Sommerfet ,  amafTa 
en  quatre  ou  cinq  ans  des  biens  immen- 
fes  en  fonds  de  terre ,  outre  un  mobi- 
lier de  plus  de  deux  cents  mille  livres. 
Toute  cette  grande  fortune  étoit  en  par- 
tie la  dépouille  d'un  ancien  Minière  y 
honoré  fous  le  règne  d'Eiizabeth  ,  alors 
prifonnier  d'Etat  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres V  c'étoit  le  (îeur  Walter  Raleigh  ,. 
homme  de  bien  ,  digne  d'un  meilleur 
fort  ,  &  qui  eût  fans  doute  éprouvé  un 
traitement  bien  différent,  fi  fon  Maître 
n'eût  pas  été  l'ennemi  des  vertus  &  des 
taîens  fupérieurs  ,  parce  qu'il  les  redou-^ 
toit.  Le  Roi  employa  une  mauvaife  rufe 
&  une  fineffe  honreufe  ,  pour  s'emparer 
de  fes  terres,  il  en  gratifia  fon  favori, 
qpi  en   acceptant  un  tel  don  ,  montra 
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qu'il  nVn  étoit  pas  digne.  "^  Cet  hom- 
me ,  que  l'hiftoire  ne  nomme  jamais 
que  pour  parler  de  ks  vices  ^  entretint 
un  commerce  fcandaîeux  avec  la  Com- 
teffe  d'EfTex  ,  lui  fie  faire  divorce  arec 
fon  mari ,  &  forma  avec  elle  le  com- 
plot d'empoifonner  fon  ami ,  qui  avoit 
voulu  le  détourner  de  cette  mauvaifc 
'aftion.  La  mort  de  Thomas  Overbury^ 
la  fcene  horrible  &  ténébreufe  des  cri- 
mes qui  la  préparèrent ,  &  la  part  qu'eu- 
rent ces  deux  grands  criminels  dans 
cette  afFreufe  tragédie ,  fe  lifent  dans 
toutes  nos  Hiftoires.  Quoique  cette  ac- 


*  La  femme  &  les  encans  de  Ralcigth  implorant- 
à  genoux  la  miféricorde  du  Roi,  n'en  purent  tirer 
-d'autre  réponfe  que  ces  paroles  :  Il  faut  que  j'aye 
fes  terres  ,  il  faut  que  je  les  aye  pour  Car.  Le 
Prince  Henry  qui  a-.'oit  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  manquoient  au  Roi  fon  frère  ^  ne  ceffa  de  le 
folliciter,  jufqu*à  ce  qu'il  en  eût  obtenu  la  terre  de 
Sherborne,  qui  appartenoit  à  Raleigh  :  fon  deffeini' 
étoit  de  la  lui  rendre  ;  mais  la  mort  trop  prompte 
de  ce  jeune  Prince  empêcha  l'effet  de  fa  boace 
▼oloctc. 
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tion  abominable  demeurât  long-temps 
cnfevelie  dans  le  filence  ,  (elle  ne  fut 
fue    que    deux   ans    après)   vSommerfet 
agité  par  les  remords  &  les  reproches 
de   fa  confcience ,    ne  pouvoit    cacher 
le  trouble  de  fon  ame  ,    qui  ,    malgré 
l'éclat   de  la    faveur  &  de   la  fortune , 
fe  répandoit  fur  fon  vifage  &  dans  tout 
fon  maintien.  Peu  à  peu  il  devint  né- 
gligé dans  fa  perfonne  &  dans  {(^^  ha- 
bits ,    fa   vivacité  l'abandonna,    &  c^l 
homme  qui  faifoit   la  joie  &  les  plai- 
firs    de  la    Cour,    ne    fe  montra   plus 
qu'avec  un  air  fonibre ,  inquiet  &  ta- 
citurne.   Ce  changement  dans  la    per- 
fonne   du   favori ,    changea    les    fenri- 
mens  du  Roi  \\  fon  égard.  L'amitié  de 
Jacques   pour    Sommcrfet ,    ne    devoit 
pas  furvivre  aux  charmes  &  aux  agré- 
mens    paffagers    de  la    figure  qui    l'a- 
voienr    fait  naître.    Les    courtifans  que 
la  jaloufie  &  Tinrérêt  rendent  toujours 
clair-voyans,  s'apperçurent  aulTitôt  des 
nouvelles  difpofitions  du  Maître  ,  &  hâ- 
tèrent la   chute  de    l'idole.    Heureufe- 
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ment  pour  leurs  deffeins ,  on  vit  paroî- 
tre  alors  a  la  Cour  un  jeune  homme 
que  la  nature  lembloit  avoir  formé, 
pour  exciter  la  curiofité  de  Jacques , 
&  lui  faire  oublier  Sommerfet.  C'étoit 
Georges  Viiliers  ,  cadet  d'une  bonne 
maifon  dans  le  Comté  de  Leyceftre,  fi 
connu  depuis  fous  le  nom  de  Bucking- 
ham. On  fera  fans  doute  bien-aife  de 
connoître  le  caraftere  d'un  homme,, 
dont  la  fortune  &  la  faveur  ont  une 
liaifon  particulière  avec  celles  de  notre 
Auteur,  &  cauferent  enfin  fa  difgrace, 
-  La  mere  de  Viiliers  qui  n'avoit  pas 
de  biens  à  lui  laiffer,  s'attacha  à  lui 
donner  une  éducation  qui  put  le  mettre 
eh  état  d'en  acquérir.  Elle  connoifToic 
la  Cour  de  Jacques ,  &  les  talens  qu'il  y 
falloit  porter  pour  réuflir.  Elle  cultiva 
donc  avec  beaucoup  de  foin  les  avanta- 
ges que  fon  fils  avoit  reçus  de  la  natu- 
re ,  une  belle  phyfionomie ,  une  taille 
bien  proportionnée,  une  aifance  &  une^ 
certaine  grace  dans  toute  fa  perfonne  ^ 
ces  dons  naturels  exnbellis  encore  par 
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des  manières  élégantes,  par  tous  les  de- 
hors de  la  politefTe,  &  fur-tout  par  le 
-joli  talent  d'exceller  dans  les  bagatelles^ 
firent   bientôt    du    jeune    Villiers,   un 
homme  accompli  dans  tous  les  arts  fri-. 
voles  &  agréables  \  qui  avoient  un  droit 
afTuré  à  la  faveur  de  Jacques.   11  avoit 
fini  Tes  voyages ,  &  en  étoit  revenu  plus 
aimable.  Les  Comtes  de  Pembroke  & 
de  Bedford,  avec  quelques  autres  enne- 
mis fecrets  de  Sommerfet ,  après  avoir 
fait  habiller  proprement  le  jeune  Vil- 
liers, le  placèrent  à  la  Comédie,  dans 
un  endroit  où  le  Roi  ne  pouvoit  man- 
quer de  le  voir.  Jacques  fut  frappe  de 
fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine.  Il  vou-: 
lut  toutefois   cacher  quelque  temps  fa> 
nouvelle  padion  ;  il  porta  même  la  dif- 
fimulation    fi   loin,  qu'il  fallut   que  la 
Reine  elle-même  le   priât  de  recevoir 
Villiers  dans  fa  maifon.  Il  croyoit  par 
«ette  mauvaifc  rufe  tromper  le  public, 
&  perfuader  quM  fuivoit  en  cela  l'avis 
^e  la  Reine ,  plutôt  que  fa  propre  in-' 
cHaation.   La  Reine  fit  pourtant  diffi- 
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CirUé  de  fe  prêter  à  cette  intrigue ,  dont 
elle  prévoyoit  toutes  les  fuites;  mais 
enfin  vaincue  par  les  importunités  de 
l'Archevêque,  elle  fit  la  démarche  dont 
les  ennemis  de  Sommerfet  avoient  be- 
foin  pour  le  perdre,  après  avoir  dit  au 
Prélat  que  ceux  qui  fe  donnoient  tant 
Àt  mouvemens  pour  faire  la  fortune  de 
Villiers ,  feroient  les  premiers  à  fe  ref- 
fentir  de  fon  ingratitude.  Villiers  fut 
d'abord  Chevalier ,  &  nommé  Gentil- 
homme de  la  Chambre  du  Roi.  Par- 
mi la  foule  des  Courtifans  qui  s'empref- 
foient  à  l'envi  d'offrir  leurs  fervices  au 
nouveau  favori ,  Bacon  fe  montra  le 
plus  ardent  &  le  plus  zélé,  il  éroit 
audi  le  plus  capable  de  le  fervir  avec 
honneur,  &  de  lui  être  utile.  Villiers 
que  la  fortune  n'avoir  pas  encore  eu  le 
temps  de  corrompre,  convaincu  de  fon 
infuffifance  dans  les  affaires,  demanda, 
des  confeils  à  notre  Auteur.  Nous  avons 
dans  fes  Œuvres  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  alors,  avec  un  jugement  &  une 
franchife  qui  font  également  honneur  à 
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Ton  çcrur  &  à  Ton  efprit.  Il  entre  dans 
un  détail  exa£l  de  toutes  les  connoiffan- 
ces  qu'un  Miniflre  doit  pofTéder,  &  de 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  ma- 
niement  des  affaires   publiques  *,  cette 
lettre    pourroit    fournir    les    matériaux 
d'un  ouvrage  important  &  confidérable  , 
qui  ferviroit  d'inllruâion  aux  perfonnes 
en  place,  &  feroit  comme  le  palladlnm 
du  minijlerc;   on   voit    dans    une  autre 
de   fes  lettres,   au  même  Villiers,  ces 
paroles  remarquables  :    Voici  le  temps 
>»  où    vous   devez   vous   propofer  pour 
n  unique   but  de  toutes   vos  aftions  le 
»  fervice  du  Souverain  &  le  bien  de  la 
»  Patrie   :  les  bétes  femblent  ne  vivre 
»   que  pour  manger,    l'homme  eft    né 
»  pour  agir  :  mais  dans  le  defTcin  gé- 
9  néreux  où  vous  êtes  de  vous  dévouer 
»  tout  entier  au  public,  il  eft  une  chofe 
»  importante  que  je  crois  devoir  prin- 
»   cipalement  vous  recommander,  c'eft 
»  de  protéger  ,  &  d'encourager  de  toute 
»  votre  puiflance  les  vertus  &  les  talens 
»  par-tout  où  ils  fe  rencontreront  réu- 
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»  nls  :  l'inobfervation  de  cette  maxime 
»  que  je  n'ai  point  encore  vu  pratiquer, 
»  eft  ce  qui  a  toujours  caufé  le  pTus  de 
»  vuide  dans  le  fervice  de  Sa  Majefté, 
»  &  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  bonheur 
T)  public.  «  Le  Favori  remercia  Bacon 
de  cet  excellent  avis,  &  le  négligea. 

Le    Roi  tout  occupé  de  fa  nouvelle 
padion  ,  affe<5loit  néanmoins   de  la  ca- 
cher ,  en  traitant  Sommerfet  avec  des 
diftinélions  purement  honorables,  quoi- 
que la  jnort  d'Overbury  devenue  publi- 
que,   femblât  le  difpenfer  de  cqs  mé- 
nagemens,  &  les  rendît  même  crimi- 
nels; mais  Jacques  naturellement  porté 
à  la  diffimulation  &  à  une  finefTe  tout-à- 
fait  balTe ,  embraiïbit  celui  qu'il  avoit  rc- 
folu  de  perdre,  le  prioit  de  revenir  bien- 
tôt, &  cela  dans  le  moment  qu'il  venoit 
de  donner  les  ordres  pour  le  faire  arrê- 
ter. La  paiïion  de   Sommerfet  pour  la 
Comtefle  d'Eflex,  fut  la  fource  de  tous 
fes  malheurs,  &  elle  eut  les  fuites  les 
plus  funeftes  ,    car  elle  fe  termina  par 
î'affaffinat  d'un  ami,  comme  nous  l'a- 
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vons  déjà  die,  par  fa  propre  ruine,  & 
celle  de  la  ComtefTe  à  qui  il  avoir  vendu 
par  la:  plus  noire  perfidie  le  fang  de  cet 
ami  qui  lui  donnoit  un  confeil  falutaire. 
Toute  cette  affaire  eft  détaillée  dans  les 
informations  que  notre  Auteur  fit  faire 
contre  ces  deux  coupables.  Ils  furent 
condamnés  à  mort,  mais  le  Roi  leur 
pardonna,  quoiqu'il  eût  promis  avec 
les  '  imprécations  les  plus  folemnelles 
contre  lui-même  &  contre  fa  poftérité, 
de  ne  point  laiiïer  leur  crime  impuni. 
Plufieurs  Hiftoriens  ont  obfervé  que 
la  conduite  de  Sommerfet  avant  fon  ju- 
gement ,  avoit  eu  quelque  chofe  de  fin- 
gulier  &  d'inexplicable,  que  le  Roi  de 
fon  coté  avoit  paru  travaillé  d'une  in- 
quiétude d'efprit  furprenante.  Ils  avan- 
cent que  le  Comte  avoit  dit  hautement 
dans  fa  prifon ,  que  le  Roi  n'oferoit 
jamais  lui  faire  faire  fon  procès  :  mais 
d'autres  Ecrivains,  ou  rejettent  ce  dif- 
cours  prétendu  du  Comte,  comme  une 
calomnie  inventée  par  les  ennemis  du 
Roi,  ou  du  moins  afTurent  que  ce  fait 
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n'eft  fondé  que  fur  un  bruit  populaire , 
Ôc  fur  une  conjcâure  hazaidee  avec 
plus  de  méchanceté  que  de  vraifem- 
blance.  Cependant  fi  on  lit  avec  atten- 
tion quelques-unes  des  lettres  de  notre 
Auteur,  qui  étant  Procureur  -  Général 
alors  ,  a  dû  avoir  une  connoifTance 
particulière  de  cette  affaire  dont  il  fie 
toute  rinftruftion  ,  on  fera  perfuadé 
qu'il  y  a  dans  ce  qui  vient  d'être  dit, 
quelque  chofe  de  plus  que  de  fimpîes 
conjeâures.  Il  paroît  que  les  Hiftoriens 
n'ont  pas  confuké  ces  lettres  de  Ba- 
con, où  ils  auroient  trouvé  des  éclair- 
çifièmens  fur  cette  affaire  :  je  ferai  ici 
ce  qu'ils  ont  négligé  ;  &  fi  les  endroits 
de  ces  lettres  que  je  cite,  ne  mettent 
pas  dans  tout  leur  jour  les  motifs  les 
plus  fecrets  qui  réglèrent  la  conduite  du 
Roi  &  celle  du  Comte  ,  ils  jetteront  du 
moins  fur  ce  fait  plus  de  lumière  que 
Von  n'en  trouve  ailleurs. 

Le  Roi  avoit  lui-même  choifi  quel- 
ques perfonnes  pour  examiner  l'affaire 
fecrettement;  il  leur  avoit  marqué  les 
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articles  fur  lefquels  ils  dévoient  princi- 
palement interroger  l'accufé  ;  de  plus 
ils  avoient  ordre  d'employer  les  mena- 
ces &  les  promefTes,  en  un  mot  tous 
les  moyens  imaginables  pour  dompter 
fon  orgueil  &  Ton  obftination  ;  de  lui 
déclarer  qu'il  y  avoir  plus  de  preuves 
qu'il  n'en  falloir  pour  le  condamner, 
qu'il  n'étoit  befoin  ni  d'une  plus  ample 
inftruftion  ,  ni  de  fon  aveu  ,  &  que 
toutefois  il  pouvoit  encore  efperer 
beaucoup  des  bontés  &  de  la  clémence 
du  Roi ,  s'il  ne  s'en  rendoit  pas  indigne 
par  une  opiniâtreté  mal  entendue. 

Bacon  l'uii  de  ceux  que  le  Roi  avoîc 
choifis  pour  fîxaminer  Sommerfer,  dit 
dans  une  de  fes  lettres  qu'il  affefta  un 
maintien  fage  &  modefte  qui  ne  lui 
étoir  pas  ordinaire  :  dans  une  autre  let- 
tre on  lit  ces  paroles  remarquables: 
«  Le  Roi  a  parfaitement  bien  imaginé 
»  ce  petit  adoucifTemenr ,  qu'il  faudra 
ï)  laifTer  entrevoir  au  Comte  la  veille 
»  de  fon  jugement.  Je  voudrois  feule- 
»  ment   que  Tefpérance  dont  on    doit 
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55  le  flatter ,  fût  un  peu  plus  étendue  : 
r  car  fi  Ton  ne  lui  promet  que  la  fû- 
»  reté  de  la  vie,  ce  n'eft  pas  affez  pour 
»  vaincre  un  caraftere  inflexible  &  vio- 
>)  lent.  «  Il  falloit  que  toutes  ces  me- 
nées fe  fifTent  avec  beaucoup  de  pré- 
caution &  de  fecret,  puifque  les  Avo- 
cats chargés  de  cette  affaire,  ignoroient 
eux-mêmes  de  quelle  façon  le  Roi  vou- 
lait que  l'on  s'y  conduifit. 

Bacon  pour  ne  leur  pas  laiffer  voir 
qu'il  avoit  de  plus  fecrettes  inftruûions, 
leur  fit  envoyer  par  la  Cour  quelques  in- 
dications générales  de  la  conduite  qu'ils 
dévoient  tenir.  On  voit  affez  par  tous 
ces  arrangemens,  que  Jacques  n'étoit 
pas  en  repos  fur  l'événement  de  l'af- 
faire ,  &  fur  la  manière  dont  l'accufé 
fe  comporteroit  ;  mais  on  ne  voit  pas 
trop  fur  quoi  étoit  fondée  cette  inquié- 
tude. Son  amitié  pour  Sommerfet  étoit 
éteirite,\  8^  d'autre,  part  l'honneur  &  la 
juftice'ne  lui  permettoient  pas  de  fouf- 
traire  à  la  févérité  des  loix  un  homme 
coupable  du  plus  grand  crime.    Que  le 
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Comte  s^obrtinât  à  ne  point  répondre, 
ou  à  dénier  ;  àès  que  le  crime  étoit 
prouvé,  que  potivoit  -  on  imputer  au' 
Roi  ?  Pourquoi  donc  recourir  à  cette 
pratique  ténébreufe  &  cachée  ?  Que 
fignifient  toutes  ces  rufes ,  tous  cqs  arti- 
fices de  la  pprt  At%  Juges  ,  pour  enga- 
ger un  accufé  à  fe  foumertre  à  ririf- 
tru<5i:ion  ,  à  s'y  comporter  avec  modé- 
ration &  fans  hauteur,  &  à  s'avouer 
lui-même  coupable  :  il  y  a  plus ,  le 
Roi  commanda  à  Ton  Procureur  Géné- 
ral de  lui  détailler  par  écrit  touâ  les 
cas  poflTibles  du  Procès^  &  fon  fentî- 
mént  fiir  'chacun  d'eux ,  afin  qu'il  ne 
pût  arriver  d'é  fiîrprife  ^  &  qu'à  force 
de  bonnes  précautions  on  parvint  fu- 
rement  à  la  décifion  ;  ou  que  s'il  fur- 
venoit  quelqu'inconvénient ,  on  eût  le 
remède  préparé  d'avance.  Bacon  envoya 
au  Roi  l'écrit  qu'il  demandoit,  &' le 
Roi  y  ajouta  de  fa  main  pîufieufs  oB- 
fervations.  Je  ne  citerai  qu'un  endroit 
de  cet  écrit,  avec  la  remarque  que  le 
Roi  mit  en  marge.  ».  Tefpéfance  ,  dit 


François  Bacon,  79 

7)  Bacon  ,  que  Ton  donnera  au  Comte 
»  d'obtenir  fon  pardon  de  la  bonté  du 
»  Roi  ,  doit  être  reftreinte  à  cette  limi- 
»  ration ,  qu'il  ne  s^en  rendra  pas  indi- 
»  gne  par  une  conduite  hautaine  à    la 
»  Barre  de    la   Cour.    C'eft    fur  -  tout , 
»  ajoute  le  Roi  fur  cet  article ,  le  dan- 
»  ger  qu'il  faut  prévoir  &    éviter  ,  de 
»  peur  que  Sommcrfet  aveuglé  par   fa 
»  fierté  naturelle  ,  ne  tombe  dans   des 
»  fautes  que  je  ne  pourrois  lui  pardon- 
«  ner,  &  qu'alors  il  ne  femble  que  je 
3>  le  punis  plutôt  par  un  efprit  de  ven- 
yy  geance,  que  de  juftice.  »  Mais  cette 
crainte    étoit    faufTe    &    fans  prétexte. 
Sommerfet  n'étoit  coupable  d'aucune  of- 
fenfe  envers  le  Roi  ;  il  étoit  pourfuivi 
par  la  Juftice  pour  l'afTaffinat  d'un  par- 
ticulier *,  quelle  eft  donc  cette  conduite 
hautaine  que  l'on  appréhende  fi  fort  de 
fa  part,  &   quelles  fautes  impardonna- 
bles pouvoit-il  commettre?  S'il  ofoit  fe 
plaindre  d'un  Prince  à  qui  il  avoit  tant 
d'obligations ,  que   pouvoir  -  il   lui  re- 
procher? de  l'avoir  mis  en  Juftice  ré- 
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glee  pour  un  crime  énorme ,  &  dans 
des  circonflances  qui  ne  permettoient 
pas  de  l'y  fouftraire?  L'injuftice  d'un  pa- 
reil repioche  qui  n'eût  fervi  quW  le 
rendre  plus  criminel ,  eût  autorifé  le 
Roi  à  le  livrer  à  route  la  rigueur  àQ% 
Loix.  Antoine  Weldon  rapporte  un  fait 
qui  confirme  les  doutes  que  nous  ve- 
nons d'élever.  Il  dit  que,  Georges  Mo- 
re ,  Lieutenant  de  la  Tour  ,  ou  Som-* 
merfet  étoit  en  prifon,  étant  venu  l'a- 
vertir de  fe  préparer  à  répondre  à  Tes 
Juges  le  lendemain  matin ,  Sommeifet 
s'écria  qu'il  n'y  paroitroit  pas ,  a  moins 
qu'on  ne  l'y  traînât  par  force,  &  qu'au 
furplus  le  Roi  n'oferoit  jamais  lui  faire 
faire  fon  procès  :  More  effrayé  de  Tau- 
dace  de  ces  dernières  paroles,  fe  tranf- 
porta  au  Palais  vers  le  milieu  de  la  nuit^ 
&  s'étant  fait  introduire  chez  le  Roi  , 
il  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s'étoic 
pafTé  :  le  Roi  à  ce  récit  jetta  d'abord 
des  cris,  verfa  des  larmes,  &  finit  par 
prier  More  de  faire  tout  ce  qui  feroit 
en   lui,    pour  adoucir   &  calmer    fon 
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prifonnier,  &  de  le  faire  rentrer  par 
toutes  fortes  de  moyens,  dans  la  voie 
de  l'obéifîance  &  de  la  -foumiflîon  : 
More  eut  le  bonheur  d'y  réulfir.  \T"el- 
don  nous  afîure  qu'il  tient  ce  fait  de  la 
bouche  de  More  lui-même ,  &  quoi- 
que cet  Auteur  plein  d'humeur  &  de 
partialité  ne  foit  pas  toujours  digne  de 
foi,  cependant  cette  anecdote,  appuyée 
des  témoignages  autentiques  que  nous 
avons  rapportés  ,  devient  très-vraifem- 
blable.  Je  crois  en  avoir  affez  dit  fur 
cette  affaire ,  &  je  paffe  fous  filence 
toutes  les  autres  chofes  relatives  à  ce 
fujet ,  &  que  l'on  peut  voir  d'ans  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  Thiftoiré  de  ce 
règne.  J'ajouterai  feulement  pour  finir  ^ 
qu'il  y  a  dans  le  livre  de  la  cabale , 
une  lettre  de  Sommerfet  au  Roi ,  écrite 
après  fa  condamnation ,  dans  laquelle 
Sommerfet  demande  qu*on  lui  conferve 
tous  fes  biens.  Cette  lettre  écrite  d'un 
ton  fingulier ,  vu  la  circonstance  où  il 
étoit,  paroit  être  d'un  homme  qui  de- 
î^aade  juftice  ,   &  non  d'un  fupplianî: 
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qui  attend  une  grace  de  fon  Maître  ^ 
&  qui  peut  craindre  un  refus  ;  on  y 
découvre  même ,  malgré  robfcurité  des 
expredions ,  que  Sommerfer  étoit  con- 
fident de  quelque  important  fecret ,  que 
le  Roi  redoutoit  fur-tout  de  voir  révé- 
lé. Enfin  le  Roi  lui  continua  une  pen- 
fion  de  4000  liv.  fterl.  tant  qu'il  vécut; 
&  c'eft  ainfi  que  cette  affaire  fut  ter- 
minée. 

Le  Prince  Henri  mourut  en  Pannée 
1612  emportant  les  regrets  de  toute 
TAngîeterre,  dont  il  étoit  Tefpoir  & 
l'amour.  Germanicus  ne  fut  pas  plus 
chéri ,  ni  plus  regretté  du  peuple  Ro- 
main. La  mort  prématurée  de  ces  deux 
jeunes  Princes  ennemis  àts  méchans  , 
fut  chez  les  deux  Peuples  attribuée  à 
la  même  caufe.  Le  jeune  Henri  avoit 
témoigné  en  toute  occafion  beaucoup 
d'éloignement  &  d'averfion  pour  les  Fa- 
voris. Il  méprifoit  Sommerfet ,  &  ne  le 
lui  avoit  pas  laifTé  ignorer  ;  il  avoit  fou- 
vent  déclaré  que  s'il  régnoit  un  jour, 
il  étoit  réfolu  d'humilier  cet  orgueilleux 
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Favori ,  &  d'abaifTer  la  Famille  dans 
laquelle  il  étoit  entré  par  alliance.  Je 
laifTe  au  leflcur  à  décider  fi  ce  myftere 
important  que  perfonne  n'a  pu  percer 
dans  l'affaire  de  Sommerfet  ,  &  dont 
on  ne  fait  rien  ,  fmon  que  c'étoit  un 
inyftere,  n'auroit  pas  rapport  à  la  mort 
de  cet  aimable  Prince,  ou  fi  ce  fecrcE 
ne  regarde  pas  plutôt  toute  autre  chofe. 
Villiers  déformais  fans  rival ,  &  pof- 
fédant  feul  toute  l'afFeâion  de  fon  Maî- 
tre, recevoir  chaque  jour  de  nouvelles 
marques  de  fa  bonté,  &  parrageoit  déjà 
avec  lui  l'autorité  &  l'exercice  du  pou- 
voir :  en  peu  d'années  il  fut  fait  Gentil- 
homme de  la  Chambre,  grand  Ecuyer  , 
Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  , 
Comte  ,  Marquis  &  Duc  de  Buckin- 
gham ,  grand  Maître  des  Eaux  &  Fo- 
rêts ,  &  grand  Amiral  d'Angleterre  ;  ce 
fut  enfin  un  de  ces  phénomènes  prodi- 
gieux que  la  fortune  montre  de  temps 
en  temps  à  l'univers ,  pour  efFrayer  les 
hommes  &  pour  les  châtier  *,  un  exem- 
ple fignalé  de  l'abus  du  fouverain  pou- 
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voir,  qui  fe  jouant  de  Tefpece  humai- 
ne ,  &  infultant  à  toute  la  nature ,  tire 
du  néant  &  de  la  pouffiere  des  hommes 
uniquement  dignes  de  mépris  ou  d'ou- 
bli ;  pour  en  faire  des  idoles  qu'il  veut 
que  l'on  refpeâe  &  que  l'on  adore.  Bu- 
ckingham fît  venir  à  la  Cour  une  pa- 
renté nombreufe  qui  étoit  dans  l'indi- 
gence ;  la  plaça  dans  des  portes  hono- 
rables &  lucratifs  ;  &  fit  des  alliances 
avec  les  premieres  maifons  du  Royau- 
me. Ses  parens  enrichis  aux  dépens  da 
peuple ,  qui  paye  toujours  les  folies  de 
fes  Souverains,  ne  rendirent  aucun  fer- 
vice  à  l'état,  &  le  plus  honnête  homme 
d'entre  eux  ,  fans  nuire  au  public  ,  fe 
contenta  de  lui  être  à  charge.  Après 
avoir  lu  tout  ce  que  les  ennemis  de 
Buckingham  ont  écrit  contre  lui ,  & 
tout  ce  que  fes  partifans  ont  allégué  en 
fa  faveur,  j'ai  trouvé  que  ce  Favori  tout 
puifTant  &  maître  abfolu  des  affaires 
pendant  de  longues  années  fous  deux 
Rois  fuccedivement ,  n'a  rien  fait,  n'a 
même  rien  imaginé  à  l'avantage  ni  k 
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la  gloire  de  fon  pays  ;  c'eft  là  cependant 
la  feule  épreuve  qui  nous  apprenne  ce 
que  nous  devons  penfer  des  perfonnes 
chargées  du  Gouvernement  de  la  chofc 
publique.  La  rupture  du  mariage  avec 
l'Infante  d'Efpagne,  le  feul  a£le  hono- 
rable à  la  nation  durant  fon  miniflerc  9 
fut  plutôt  l'effet  de  fa  vanité  &  de  fon 
reflentiment ,  que  de  fes  bonnes  inten- 
tions &  de  fon  zèle  pour  l'Etat.  Quoi- 
qu'il en  foit,  les  premieres  perfonnes  & 
les  plus  habiles  gens  du  Royaume ,  dé- 
pendoient  abfolument  du  caprice  d'un 
jeune  homme  fans  capacité  &  fans  con- 
noifTance  ;  ils  n'avoient  d'accès  à  la 
Cour  que  par  fon  moyen  :  ils  ne  pou- 
voient  efpérer  de  s'avancer  que  par  fa 
proteftion  ;  &  pour  fervir  la  patrie ,  le 
pays  &  le  Prince ,  dans  quelque  em- 
ploi que  ce  fût ,  il  falloit  fe  rendre 
agréable  au  Favori.  Bacon  lui  fit  donc 
(a  Cour  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'exaétitude  ;  mais  quel  dût  être  fon 
chagrin  &  fon  déplaifir  ,  lorfque  pour 
complaire  à  ce  jeune  homme,  il  fe  vit 
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obligé  de  fe  charger  de  Padminiftration 
de  Tes  biens  ,  &  de  lui  fervir  d'Inten- 
dant  ?  Que  la  necefHre  où  il  fut  d'ac- 
cepter  ce  vil  miniftere,    dut    bien  luî 
faire  fenrir  le  défagrément  de  fa  fitua- 
tion  &  la  fervirude  ou  il  s'éroit  engagé  î 
il  efl  vrai  que  Bacon  fit  bien  fes  affai- 
res dans  cet  emploi ,  &  que  c'éroir  andî 
un  moyen  trés-sûr  de  s'avancer  &  d'ob- 
tenir les  bonnes  graces  du  Favori,  qui 
feules  pouvoient  conduire  à    celles   du 
Roi  :  mais  la  plus  belle  fortune  acquife 
par  des  voies  fi  humiliantes ,  n'eft  pour 
une  ame  noble  &  vertueufe  qu'une  dil- 
grace  réelle  fous  un  nom  déguifé. 

Le  grand  Chancelier  Egerton  accablé 
d'années  &  de  maladies ,  avoit  demandé 
fouvent  au  Roi  la  permiffion  de  quitter 
un  emploi  trop  fatiguant  pour  fon  âge  : 
il  avoit  foixante  &  dix  -  fept  ans  ,  & 
avoit  préfidé  à  la  Cour  de  la  Chancel- 
lerie, depuis  l'année  1^96  avec  la  ré- 
putation d'un  Juge  intégre  &  irrépro-  • 
chable  ,  tandis  qu'il  ne  fe  mêla  que  àts 
procès  &  des  caufes  des  particuliers  5 
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mais  fa  complaifance  pour  la  Cour  quand 
il  fur  quellion  des   affaires   publiques  ^ 
avoir  été  d'un  dangereux  exemple  dans 
le  premier  Magiflrac  du  Royaume.  Ba- 
con afpiroit  fecrertement  à  cette  digni- 
té ;  elle  avoit  toujours  été  le  but  de  fon 
ambition  ,  &   comme    c'étoit  pour  un 
homme  de  fa  condition  le  plus  haut  de- 
gré de  la  fortune ,  il  fit  tous  fes  efforts 
pour  la  mériter  par  fes  (ervices ,  &  pour 
l'obtenir  du  Roi  même.  Il  eut  foin  en 
même  temps  d'appuyer  fes  prétentions 
de  tout  le  crédit   du  Favori ,  &   pour 
s'affurer  encore  plus  d'un  heureux  fuc- 
ces  ,  il   ne  rougit  pas  d'employer    des 
moyens  qui,  pour  être  d'un  ufage  a(^ 
fez  ordinaire  à  la  Cour ,  n'^en  fant  pas 
moins  honteux  ni  moins   méprifables  : 
il  n'oublia  rien  pour  prévenir  le  Roi , 
contre  ceux  que  la  voix  publique  nom- 
moit   à   cette  place  ;  il  les  traita  tous 
comme  fes  rivaux  ,  mais  le  plus  dan- 
gereux de  tous  &  celui  qui   lui  caufoit 
le  plus  d'alarmes ,  étoit  le  ficur  Edouard 
Coke  fon  antagonifle    perpétuel  -,   qui 
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par  fa  profonde  connoiffance  des  Loix, 
au(Tî-bien  que  par  fes  fervices,  fem- 
bloit  avoir  un  droit  acquis  au  Cancel- 
lariat.  Bacon  pour  écarter  ce  concur- 
rent redoutable,  en  fit  au  Roi  un  por- 
trait capable  de  le  rendre  odieux.  Il  le 
repréfenta  comme  un  homme  entier  , 
opiniâtrement  attaché  à  fes  opinions ,  & 
qui  affeftant  d'être  populaire,  feroit  ca- 
pable de  facrifier  l'autorité  royale  aux 
intérêts  du  peuple  dont  il  recherchoit 
îes  bonnes  graces  par  toutes  fortes  de 
moyens.  Il  fe  peignit  lui-même  avec 
des  couleurs  bien  différentes ,  &  qu'il 
favoit  devoir  plaire  au  Roi  :  plaçant 
d'abord  fon  plus  grand  mérite  dans  To- 
béiffance  &  la  foumiifion  ;  il  fait  en- 
fuite  valoir  fa  qualité  de  membre  des 
Communes,  qui  le  mettoit  à  portée  d'in- 
fluer dans  les  délibérations  de  la  Cham- 
bre baffe  du  Parlement ,  &  d'y  fervir 
les  intentions  delà  Cour,  fervice  d'une 
toute  autre  importance  que  n'eft  celui 
de  juger  équitablement  entre  deux  plai- 
deurs. Au  refle  ce  n  étoit  pas  fans  rai- 


François  Bacon,  89 

fon  qu'il  fe  flattoit  d'avoir  quelque  cré- 
dit dans  la  nation  :  il  avoit  reçu  une 
marque  diftinguée  de  faveur  &  de  con- 
fiance du  Parlement  dés  Tannée  16 14 
lorfqu'il  étoit  Procureur  Général  :  il 
s'étoir  élevé  à  fon  occafion ,  une  diffi- 
culté dans  la  Chambre  des  Commu- 
nes :  on  prétendoit  que  le  Procureur  Gé-* 
néral  obligé  a  un  fervice  aiTidu  dans  la 
Chambre  des  Pairs  ,  ne  pouvoir  pren- 
dre féance  à  la  Chambre  baffe,  &  qu'il 
y  avoit  incompatibilité  :  mais  quoique 
ce  Parlement  de  1614  fût  extrêmement 
irrité  contre  tous  les  Miniffres  en  géné- 
ral y  la  Chambre  des  Communes  ,  par 
égard  &  par  confidération  pour  le  fieur 
François  Bacon ,  pour  cette  fois  feule- 
ment, &  fans  tirer  à  conféquence,  re- 
jetta  la  difficulté,  &  lui  permit  de  pren- 
dre fa  place ,  nonobffanr  l'incompati- 
bilité qu'on  lui  objeéloir.  La  Charge  de 
Procureur  Général  qui  ne  l'avoit  point 
exclu  de  la  Chambre  ,  n'empêcha  pas 
non  plus  le  Roi  y  dans  le  temps  qu'il 
la  pofledoit  encore,  de  le  nommer  Con- 
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feiller  du  Confeil-privé.  Ces  deux  faits 
fans  d'autres  exemples,  fuffifent  pour 
faire  connoître  avec  quelle  prudence  & 
avec  quelle  cîrconfpeftion  il  fut  tou- 
jours diriger  fa  marche  entre  le  peuple 
&  le  Roi,  le  Parlement  &  îa  Cour,  & 
les  ménager  l'un  &  l'autre  afTez  habi- 
lement pour  être  également  bien  venu 
des  deux  partis  :  ainfi  il  eut  la  faveur 
d'un  Prince  qui  exigeoit  de  tous  ceux 
qui  l'approchoient ,  une  foumiflion  du 
moins  tacite  à  fes  maximes  de  Gouver- 
nement; &  toutefois  il  ne  donna  au- 
cun ombrage  à  un  Parlement  que  les 
vues  de  la  Cour  avoient  rendu  très* 
méfiant,  &  qui  fe  tenoit  toujours  en 
garde  contre  le  Prince  &  contre  tous 
ceux  qu'il  favorifoit. 

Les  menées  &  les  infinuations  de  Ba- 
con ,  eurent  le  fuccès  qu'il  défiroit ,  & 
Egerton  s'érant  démis  volontairement , 
Bacon  lui  fuccéda  le  7  Mars  1617,  & 
réunit  les  titres  de  Chancelier  &  de 
Garde  des  Sceaux.  On  peut  voir  dans 
la  lettre  de  remcrciment  qu'il  écrivit  le 
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même  jour  au  Comte  de  Buckingham, 
à  quelle  efpece  d'intérêt  de  Cour  il  fut 
principalement  redevable  de  fon  élé- 
vation. 

Peu  de  jours  après  îa  nomination  de 
Bacon ,  le  Roi  fit  un  voyage  en  Ecoi- 
fe ,  amenant  avec  lui  fon  Favori,  qui 
étoit  audi  fon  premier  Miniftre.  Toutes 
les  affaires  publiques  ou  particulières 
étoient  adrefTées  à  Buckingham  ,  &  tou- 
tes jugées  ou  terminées  felon  fa  fantai- 
fie.  Le  Confeil  du  Roi  étoit  alors  oc- 
cupé de  la  grande  affaire  du  mariage  du 
Prince  Charles.  Le  Roi  vouloir  le  ma- 
rier à  l'Infante  d'Efpagne  :  fa  vanité  flat- 
tée de  tenir  à  une  tête  couronnée,  met- 
toit  toute  autre  alliance  bien  au-deffous 
de  fa  dignité.  Il  s'opiniâtra  dans  cette  ré- 
folution  pendant  fept  ans ,  malgré  Pop- 
pofition  univ^rfelle  de  tout  fon  peuple, 
&  quoique  cette  prétention  contredît 
également  &  fon  propre  intérêt,  &  tou- 
tes les  règles  de  it  bonne  politique.  Ba- 
con voyoit  bien  les  fuites  périlleufes  des 
dcfleins  du  Roi ,  &  que  la  vanité  feule 
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en  éroit  le  principe  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
courage  d'être  vertueux  ouvertement,  & 
il  fe  contenta  d'infmuer  au  Roi  avec 
bien  des  ménagemens,  que  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  il  feroit  à 
fouhaiter  d'avoir  le  fuffrage  unanime  de 
fon  Confeil.  Cet  avis  trop  modéré  & 
donné  trop  foiblement ,  ne  fut  pas  fuf- 
fifant  pour  déiiller  les  yeux  du  Roi  • 
que  Gundamor  gouvernoit  abfolument; 
Gundamor  cet  homme  d'Etat  auffi  cé- 
lèbre par  Tes  bouffonneries  que  par  fon 
talent  pour  l'intrigue,  avoit  fubjugué 
l'efprit  du  Roi ,  &  le  conduisit  d'er^ 
reurs  en  erreurs,  jufqn'à  ce  qu'enfin  il 
le  fît  tomber  tête  baifTée  ,  dans  le  précH 
pice  qu'il  lui  avoit  préparé.  Jacques 
cédant  à  routes  les  impreffions  que  Gun- 
damor voulut  lui  donner,  fit  au  Pape 
le  facrifice  de  fa  croyance  en  matière  de 
Religion ,  &  celui  de  fon  honneur  au 
reffentiment  de  Philippe,  à  qui  il  n'ofa 
refufer  le  fang  du  meilleur  de  fesfujets, 
Walter  Raleigh,  la  terreur  de  l'Efpa- 
gne ,  &  le  feul  des  ferviteurs  d'Eliza- 
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berh  qui  vécût  encore.  Les  Hollandois 
de  leur  côté  tirèrent  avantage  de  la  foi- 
blelTe  du  Roi  &  de  Tépuifement  de  fes 
finances.  Les  Etats  Généraux  appréhen- 
doient  que  le  Miniftre  d'Efpagne ,  pro- 
fitant   de   l'extrême  envie  que  le  Roi 
montroit  de  conclure  le  mariage  de  fon 
fils  avec  rinfante ,  ne  l'engageât  à  re- 
mettre aux  Efpagnols  les  villes  d'otage 
que  les  Anglois  gardoient ,  comme  en 
garantie  des  fommes  dues  par  la  Hol- 
lande. Ils  voyoient  qu'il  ne  lui  refloit 
plus  de  refTource  dVgent,    &  que  fes 
Courtifans  étoient  toujours  avides  &  in- 
fatiables  :  pour  parer  à  ce   qu'ils  crai- 
gnoient,  &  rentrer  dans  ces  places,  ils 
cefTerent  tout-à-coup  de  payer  les  gar- 
nifons   Angloifes  qu'ils  étoient  obligés 
par  leur  traité  d'y  entretenir.  Cette  mfe 
produifit  l'effet  qu'ils  s'en  promettoient. 
La  Cour  d'Angleterre  fe  plaignit  à  l'En- 
voyé de  Hollande   qui  réfidoit  à  Lon- 
dres. Celui-ci  feignant  de  parler  en  fon 
nom ,  &  fans  être  encore  autorifé  par  la 
République,   fit  entendre  à   quelques-* 
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uns  des  Minières  qiiC:  pour  peu  que  lé 
Roi  parût  le  defirer,  les  Etats  par  ccn- 
fidération  pour  Sa  Majefté ,  feroient  un 
emprunt  onéreux,  &  un  effort  pour  fe 
libérer  dans  un  feul  &  même  payement 
de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  devoir  à 
l'Angleterre  :  aulli-tot  Jacques  écrivit 
aux  Etats.  &  TaiTaire  mife  en  négocia- 
tion, le  Penfionnaire  Barnevelt  fut  en- 
voyé à  Londres  ,  &  négocia  fi  habile- 
ment ,  que  le  Roi  confentit  à  rendre 
aux  Hollandois  les  places  de  caution- 
nement pour  moins  de  trois  millions  de 
florins,  quoiqu'elles  euflent  été  enga- 
gées fous  Elizabeth  pour  huit  millions  , 
&  que  Ton  dur  encore  dix-huit  années 
d'arrérages.  Tels  font  les  triftes  événe- 
mens  d'un  règne  humiliant  pour  la  Na- 
tion, qui  ne  font  propres  qu'à  décou- 
rager l'Ecrivain,  &  à  rebi^ter  le  Leéleur. 
^  Pendant  que  le  Roi  étoit  en  Ecoffe, 
il  arriva  à  Londres  une  affaire  de  peu 
d'importance  en  elle-même  ,  mais  qui 
peut  fervir  à  faire  connoitre  le  génie  de 
ce  t|5mps-là,  &  la  fervile  dépendance. 
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où  le  Favori  tenoit  tous  ceux  qui  pofTé- 
doient  les  charges  publiques.  Bucking- 
ham qui  venoit  de  contribuer  à  l'éléva- 
tion &  à  la  nouvelle  fortune  de  Bacon, 
changea  tout-à-coup,  &  fut  fur  le  point 
de  le  perdre  ;  non  qu'il  eût  à  lui  repro- 
ch'^r  quelque  faure ,  ou  quelque  négli- 
gence dans  \qs  fondions  de  fa  place  , 
ou  dans  le  fervice  du  Roi ,  mais  parce 
qu'il  avoir  hazardé  fon  fentiment  dans 
une  affaire  qui  concernoit  uniquement 
la  famille  de    Buckingham.    C'efl  ainfi 
que  dans  une  Cour  tombée  en  enfan- 
ce ,  le  feul  caprice  du  Favori  difpofoit 
des  premieres  places  &  de  tous  les  em- 
plois publics  ,  qu'il  donnoit  ou  ôtoit  à 
fa  fantaifie,  fans  autre  règle  dans  la  dif- 
tribution  des  peines  &  des  récompenfes, 
que  fon  orgueil  &  fa  légèreté  ;  les  plus 
grands  Officiers  de  l'Etat   devenus  les 
jouets  de  fon  inconftance  &  de  fes  hu- 
meurs, ont  fignalé   le  temps  de  fa  fa- 
veur par  l'alternative  continuelle  de  leur 
chute    &   de  leur  élévation.  L'Evêque 
Kackec  le  compara  avec  autant  de  juf- 
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teffe  que  d'efprit ,  à  une  marée  qui  em- 
porte du  rivage  qu'elle  abandonne  ,  des 
portions  de  terre  ,  dont  elle  enrichit  en- 
fuite  au  hazard  un  autre  rivage.  Pour 
faire  entendre  l'événement  dont  il  s'agit, 
il  faut  remonter  à  Ton  origine  ,  &  ren- 
dre compte  des  faits  qui   l'amenèrent. 
Le  fieur  Coke  avoit  été  difgracié  l'année 
précédente  &  dépoiiillé  de  fa  place  de 
Chef  de  Juftice  :  la  Cour  ne  le  trouvoit 
pas  aifez  complaifant^  il  s'étoit  même 
montré  en  plus  d'une  occa(ion  l'ennemi 
du  pouvoir  arbitraire  ou  de  la  préroga- 
tive comme    parloit  la  Cour.  Toujours 
fermement   attaché    aux    devoirs  de  fa 
place  ^  à  fon  honneur,  il  ne  fe  prêtoit 
à   aucune  des  irrégularités   que  le   Roi 
vouloit   introduire   dans  les  Tribunaux 
pour  s'en  rendre  le  maître.  Un  particu- 
lier avoit  été  livré  à  la  Juftice  pour  avoir 
inféré  quelques    maximes  défagréables 
à  la  Cour  dans  un  Sermon  qui  n'avoit 
jamais  été  prononcé  ,  &  qui  même  n'é- 
toitpas  deftiné  à  devenir  public  :  mais 
comme  ces  maximes  étoient  applicables 

au 
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au  miniiîere  pré  lent,  le  Roi  Jaloux  à 
Vtxchs  fur  cer  article,  voulut  s'afTurer 
de  la  condamnation  de  PAuteur  :  il  étoic 
à  craindre  qu'en  Jugement  réglé  il  ne 
fut  renvoyé  abfous  :  le  Roi  ordonna  à 
Bacon  ,  pour  lors  Procureur-Général ,  de 
fonder  d'avance  les  Juges ,  &  de  pren- 
dre leurs  opinions  en  fecret  &  féparé^^ 
ment  :  Coke  refufa  obflinément  d'ou- 
vrir fon  avis  &  de  fe  déclarer  ailleurs 
qu'à  l'Audience,  difant  que  cette  Con- 
fejfwn  auriculaire  que  l'on  cxigcoit  à^s 
Juges ,  étoit  contraire  aux  ufages ,  & 
d'une  dangereufe  conféquence  pour  Pa- 
venin  Vers  ce  même  temps,  il  avoit 
jugé  un  procès  entre  deux  particuliers: 
^  le  Demandeur  qui  fe  crut  léfé  par  foa 
jugement,  en  appelia  à  la  Chancelle- 
rie •  le  Défendeur  refufa  de  comparoî- 
tre  &  déclina  la  Jurifdiâion  %  il  (\xi  fou- 
tenu  dans  fon  refus  par  le  Chef  de  Jufti- 
ce,  qui  menaça  le  Chancelier  de  le  faire 
tramer  en  prifon  en  vertu  du  Statut 
d'Edouard  IIÎ ,  s'il  entreprenoit  fur  fa 
Jurifdiction,  Le  Roi  toujours  foupçon- 
Tome  7.  E        ' 
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neux ,  crut  voir  fa  prérogative  en  dan-^* 
ger ,  par  le  coup  qu'on  ofoit  porter  à  fa 
Cour  Souveraine  ,  dépofitaire  de  Ton 
pouvoir  abfolu.  Il  fie  examiner  l'affaire 
dans  fon  Confeil ,  le  Chef  de  Jufticc 
fut  blâmé  de  fa  conduite,  &  condamné 
pour  réparation  à  en  faire  une  efpece 
d'amende  honorable.  A  ces  deux  affai- 
res qui  avoient  mis  Coke  très -mal  à 
la  Cour,  s'en  joignit  une  troifieme  qui 
acheva  de  le  perdre.  Voici  le  fait.  Le 
Roi  avoit  donné  en  commande  un  Bé- 
néfice vacant  à  l'Evêque  de  Lifthfield 
&  de  Loventry  :  procès  mû  entre  l'Evê- 
que &  un  autre  contendant  ;  Chiborne 
qui  plaidoit  contre  l'Evêque  ,  avoit 
avancé  quelques  propofitions  qui  furent 
traitées  de  féditieufes  &  d'attentatoires 
à  la  fupréme  &  impériale  puiffance  du 
Roi^  que  l'on  difiinguoit  de  fon  auto- 
rité ordinaire,  &  que  l'on  difoit  être 
d'une  nature  &  d'un  ordre  bien  plus 
•  relevé.  Jacques  informé  par  Bacon  fon 
Procureur-Général,  envoya  ordre  aux 
Juges   da  ceffcr  toutes  procédures,  & 
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de  fufpeiîdre  le  Jugement  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  eulFent  confuîcé  avec  lui-même. 
Les  Juges  afTemblés  ,  arrêtèrent  tou^ 
d'^un  confenrement  unanime,  qu'ils  ne 
pouvoient  obéir  à  l'ordre  du  Roi ,  parce 
qu'il  étoit  contraire  à  toutes  les  Loix 
que  le  devoir  de  leurs  places,,  &  le  fer- 
ment qu'ils  avoient  prêté ,  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  différer  de  rendre  la 
Jufticc,  &  en  conféquence,  que  la  caufe 
<lont  il  s'agiffoit  ,  feroit  pourfuivie  à 
l'ordinaire.  Cet  arrêté  figné  de  tous  les 
Juges,  fut  envoyé  au  Roi.  Jacques  ré- 
pondit à  leurs  Remontrances  par  une 
lettre  fort  dure,  &  leur  enjoignit  par  un 
commandement  exprès  &  abfolu  ,  de 
îie  point  prendre  connoifiance  de  cette 
affaire  ,  jufqu'à  fon  retour.  Quand  le 
Roi  fut  à  Londres ,  il  manda  les  Juges 
en  fon  Confeil  ^  &  leur  fit  une  forte  re* 
primande,  de  ce  qu'ils  fouffroient  que 
des  Avocats  &  de  fimples  particuliers 
ofaffent  mettre  en  controverfe/^/7re'ro« 
gativc ,  qui  devoir  être  refpeâée  en 
(ilence  :  puis  fur  la  fin  de  fon  difcours, 
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élevant  la  voix  pour  les  ramener  par  la 
crainte  à  l'obéillknce  &  à  la  foumiffion, 
il  leur  propcfa  cette  qucflion  :  dans  le 
cas  où  le  Roi  averti  qu'une  affaire  pen- 
dante devant  Tes  Juges  ,  touchoit  de 
près  à  Tes  intérêts,  ou  à  fon  autorité, 
demanderoit  à  en  confulter  avec  eux,  & 
leur  ordonneroit  d'arrêter  cependant 
routes  pourfuites,  s'ils  feroient  difficulté 
d'attendre.  Tous,  excepté  le  Chef  de 
Juftice  ,  reconnurent  que  dans  ce  cas 
ils  devroient  attendre  que  le  Roi  en 
eût  conféré  avec  eux,  &  fufpendre tou- 
tes pourfuites  jufques-là.  La  réponfe  de 
Coke  mérite  quelque  attention,  &  doit 
être  confervée.  11  dit  au  Roi  que  fi  le  cas 
arrivoit ,  il  feroit  ce  qui  feroit  du  devoir 
d'un  Juge. 

Néanmoins  ce  grand  Jurifconfuîte , 
qui  avoiteu  le  courage  de  contredire  le 
Roi,  &  de  lui  réfifler  en  face,  n'eut  pas 
la  force  d'efprit  néceffaire  pour  fuppor- 
ter  la  retraite  &  la  folitude,  &  pour 
vivre  avec  lui-même  ,  libre  &  indépen- 
dant.   Sa  difgrace  ,  qui  lui  faifoit  plus 
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d'honneur  que  toutes  les  faveurs  qu'il 
avait  reçues ,  lui  parut  d'un  poids  in- 
fupportable.  11  fit  peu  de  temps  après 
tous  fes  eiForts  pour  rentrer  dans  fa 
premiere  fortune.  Il  falloir  pafTer  par  le 
canal  du  Favori  v  il  lui  fit  bafTement  la 
Cour.  Jean  Villiers^  frère  de  Buckin- 
gham ,  avoit  demandé  en  mariage  la 
fille  de  Coke.  Coke  qui  dans  fa  fa- 
veur avoit  rejette  cette  alliance  avec 
une  forte  de  dédain  ,  changea  d'idées 
dans  le  malheur ,  &  rechercha  ce  mê- 
me Villiers,  &  fe  tint  honoré  de  lui 
^appartenir. 

^11  fit  dire  h  Buckingham  par  le  Se- 
crétaire Windwood  ,  qu'il  étoit  au  dé- 
fefpoir  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  au 
fujet  de  fon  frère,  qu'il  ne  fouhaitoit 
rien  plus  ai'demment  que  de  pouvoir  re- 
nouer &  conclure  avec  lui  ;  &  que  fi 
l'on  acceçtoit  fa  propofition  ,  ils  feroient 
bientôt  d'accord  furies  arrangemens.  La 
jeune  perfonne  étoit  riche  &  belle  ,  Vil- 
liers  ne  fe  fit  pas  prier  ^  &  fa  mere  re- 
commanda avec  chaleur  à  fon  fecQnd 
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fils ,  de  terminer  promptement  PafTaire, 
Bacon  fut  fort  alarmé  ;  toujours  jaloux 
de  Coke  ,  toujours  aux  prifes  avec  lui , 
il  redoutoit  de  le  voir  encrer  dans  une 
famille  fi  puiffante,  il  prévit  tous  les 
dangers  dont  cette  alliance  menaçoit  fa 
fortune  ^  il  ne  pouvoit  oublier  qu'il  avoit 
depuis  peu  traité  Ton  rival  fans  ména- 
gement,  &  que  Coke  étoit  offenfé.  Il 
fongea  donc  à  rompre  le  mariage  que 
Ton  projettoit ,  il  en  écrivit  au  Roi  & 
au  Favori  lui-même ,  &  tâcha  de  leur 
perfuader  que  Phonneur  &  le  bien  pu- 
blic s'oppofoient  à  cette  alliance.  Les 
lettres  qu'il  envoya  à  l'un  &  à  l'autre 
en  cette  occafion  ,  reffentent  l'embarras 
&  la  perplexité  d'un  homme  alarmé, 
qui  pour  cacher  le  véritable  fujet  de  Tes 
craintes,  afFefte  de  parler  comme  par 
hafard  &  f^ms  intérêt ,  de  ce  qui  Pintrf- 
gue  davantage  ,  &  fe  rejette  fur  les  con- 
fidérations  qu'il  croit  propres  à  faire  im- 
prefTion  fur  ceux  qu'il  veut  perfuader  , 
en  paroiiTant  n'avoir  en  vue  que  de  les 
fervir.  Cctce  tentative  de  Bacon  n'eut 
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d'autre  effet  que  d'aliéner  le  Comte  ,  & 
de  lui  attirer  de  la  part  du  Roi  une  ré- 
ponfe  défagréable.  La  Dame  Compton 
même  ,  informée  du  manege  de  Bacon  ; 
donna  l'efTor  à  fa  langue  ,  &  le  tourna 
en  ridicule  avec  toute  la  malignité  na- 
turelle aux  perfonnes  de  fon  fexe  ,  quand 
on   ofe   contredire  leurs  goûts,  ou  les 
traverfer  dans  quelqu'une  de  leurs  paf- 
fions  favorites.  Ainfi  Bacon  en  voulant 
prévenir  un  danger  incertain  &  fort  éloi- 
gné ,  s'attira  des  peines  réelles  &  très- 
facheufes  ;  pour  fe  garantir  du  péril  où 
il  s'étoit   jette  lui-même,  il   n'eut  pas 
honte  de  changer  brufquement  de  par- 
ti,  &  de  combattre  fa  premiere   opi- 
nion :  11  offroit  même  ,  fans    attendre 
qu'on  l'en  priât ,  de  s'employer  auprès 
de  répoufe  de  Coke  ,  pour  l'engager  à 
preffcr  un  mariage,   que   peu  de  jours 
avant  il  avoir  détourné  de  tout  fon  pou- 
voir. C'efl  donc   à  de  fi   petits  événe- 
niens  que  les   Minières  les  plus  habi- 
les &  les  plus  néceffaires ,  doivent  leur 
faveur  ou  leur  difgrace  !    Et  tels  font 
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\^s  artifices  bas  &  honteux  où  rambî- 
\\on  fait  defcendre  ceux  qu'elle  tyran- 
nife  !  Bacon  par  ce  retour  ne  put  re- 
gagner Buckingham,   la  famille  conti- 
lîua  de   l'accabler  de   reproches,   &  ii 
fut  long-temps  dans  ce  déchirement  & 
cette  in-quiétude  d'efprit ,  que  doit  ref- 
fentir    un    ambitieux  qui  voit  fon  cré- 
dit &  {q^  dignités  à  la  merci  d'un  Fa- 
vori jeune ,  fou  ,  enivré  de  fa  fortune , 
&  qui  fe  croit  ofFenfé.  Toutefois  ils  fe 
réconcilièrent  enfin  ,  &  leur  amitié  dura 
quelques  années  fans  interruption,  fi  Ton 
doit  donner  ce  nom  à  la  complaifance 
d'un   protégé  pour    toutes  les  fantaifies 
de  fon  protefteur.  Pendant  tout  ce  temps 
Buckingham  au  milieu  d'une  vie  toute 
diffipce,  livrée  à  des  amufemens  puéri- 
les,  ou   fouillée  par  les   plaifirs  &  les 
débauches  \ts  plus   criminelles,  difpo- 
foic  de  tout  felon  fes  caprices  ;  plaçant 
&  déplaçant  les  Minières  &  les  premier's 
Officiers   du  Royaume,   fans  autre  vue 
que  de  fatisfaire  fon  avidité  ou  ks  ref- 
femimens ,  toujours  prêt  à  autorifer  & 
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à  faire  réulïïr  les  projets  les  plus  perni- 
cieux &  ies  moins  légitimes ,  loriqu'ils 
pouvoient  l'enrichir  promptement  lui  ou 
fa  famille. 

Enfin  il  devint  redoutable  même  a 
celui  qui  l'avoir  tiré  du  néant  :  Jacques 
ne  fut  plus  le  maître  de  le  contenir  dans 
le  refpeét  &  la  foumiffîon  qu'il  lui  de^ 
voit. 

Au  commencement  de  l'année  1619. 
Bacon  fut    créé  Baron  de  Veruîam.  11 
changea  l'année  fuivante  ce  titre  avec 
celui  de  Vicomte  de  Saint-xMban.  Je  ne 
m'arrête  point  fur  ces  événemens.  C'é- 
toit  un  fi  grand  homme  ,  que  les  hon- 
neurs &  les-dignités  ne  pouvoient  rien 
ajouter  à  l'éclat  de  fon  nom.  Si  ces  hon- 
neurs euffent  été  uniquement  la  récom- 
penfe  des  grands  fervices  qu'il  avoir  renr 
dus  à  fa  patrie ,    &  de  ceux  qu'il  pro- 
jettoit  de  lui  rendre  encore  ,  fi  la  faveur 
ôc  l'intrigue   n'avoient  eu  aucune   parc 
dans  les  bienfaits  qu'il  tencit  de  la  Cour  5 
fans  doute  il  feroit  à  propos  d'en  par-^ 
1er  5  non  que  fa  gloire  put  recevoir  ueei 
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nouveau  luftre  de  la  grandeur  de  fa  for* 
tune,  mais  pour  l'honneur  du  Prince, 
qui  eût  fu  connaître  &  rëcompenfer 
ion  mérite. 

Ni  le  farte  &  la  pompe  de  la  Cour ,. 
ni  le  poids  &  la  multitude  à^s  affaires, 
ne  purent  le  détourner  de  l'emploi  au- 
quel il  fe  croyoit  deftiné  par  la  Provi- 
dence ;  l'étude  de  la  Philofophie  étoit 
fon  unique  plaiHr  &  fa  plus  chère  oc- 
cupation ;  il  y  donnoit  tout  le  temps 
qu'il  pouvoit  dérober  aux  foins  du  mi- 
rkidere  ,  il  en  faifoit  fa  grande  &  fon  im- 
portante affaire  \  tout  le  refte  lui  paroif- 
foit  àts  diftraftions  &  des  obftacles  \ 
l'ouvrage  dont  il  fe  croyoit  redevable  à 
tout  le  genre  humain. 

Il  publia  en  1620  le  novum  Organum, 
C'efl  la  féconde  partie  de  fon  grand  Ou- 
vrage du  rétahUJfement  des  Sciences  ;  il 
avoir  employé  douze  années  entières  à 
travailler  à  ce  morceau,  &  à  le  mettre 
dans  l'état  où  nous  le  voyons.  C'eft  de 
tous  fes  Ecrits  ce'ui  qu'il  paroît  avoir 
revu  avec  îe   plus  de  foin  ^  &  corrigé 
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avec  le  plus  de  vigueur.  La  forme  qu'il 
lui  a  donnée  ,  n'admet  rien  d'étranger , 
&  rejette  tout  ornement  fuperflu  ;  c'eft 
une  fuite  de  principes  oii  les  éclairs  & 
les  embelliffemens  de  l'imagination,  la 
grace  &  l'harmonie  du  ftyle  ne  peuvent 
trouver  de  place  ,  &  font  négligés  com- 
me des  agrémens  inutiles  &  d'un  genre 
inférieur  au  fujet  ^  l'Auteur  s'eft  fervi  de 
plufieurs  termes  dans  une  fignification 
nouvelle  &  fmguliere  ,  ce  qui  a  déco;:- 
ragé  quelques  leâeurs ,  &  fait  dire  \ 
d'autres  ,  que  ces  termes  n'éroient  gue- 
res  plus  intelligibles  que  l'horreur  du 
vuide  ,  les  quiddlûs  &  les  formes  fuhf- 
tantitllcs  des  Anciens  aufquelles  il  fai- 
foit  le  procès.  Auffi  c'eil  de  tous  fes  Ou- 
vrages celui  qu'on  lit  le  moins ,  parce 
que  peu  de  perfonnes  font  en  état  de 
l'entendre.  11  y  propofe  une  nouvelle 
Logique  toute  différente  de  celle  que 
l'on  connoiffoit  alors ,  infiniment  plus 
utile ,  &  d'une  bien  plus  grande  éten- 
due. Ce  n'eft  point  l'art  de  conflruire 
des  fyllogifmes  &  d'arranger  des  argu- 
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mens>  méthode  qui  peut  tout  au  pliH 
fervir  quelquefois  à  mettre  en  ordre  des 
vérités  connues,  ou  à  découviir  le  foi- 
ble &  le  faux  d'un  raifonnement.  C'eft 
un  art  qui  invente  des  arts  nouveaux, 
qui  peifeâionne  ceux  qui  font  déjà  in- 
ventés ,  qui  procure  des  découvertes 
neuves ,  pratiques  importantes  ,  &  d'une 
utilité  générale.  Le  moyen  dont  il  fe 
ftrt  pour  produire  -de  fi  grands  effets  , 
c'efl:  de  fixer  &  d'arrêter  fur  les  chofss 
même  ,  notre  attention  occupée  avant 
lui  de  notions  &  d'idées  :  d'écarter  tou- 
tes ces  fpéculations  fubtiles  &  fiivoles 
qui  éblouiffent  l'efprit ,  fans  l'éclairer  ^ 
de  s'en  tenir  à  la  fimple  étude  des  for- 
ces de  la  nature  &  des  loix  qui  règlent 
fes  opérations  *,  enfin  de  ne  le  propofcr 
dans  toutes  fes  recherches ,  que  de  dé- 
couvrir la  vérité  &  d'acquérir  des  con- 
noifTances  certaines  &  fécondes.  Il  en- 
treprend avant  tout  de  purger  l'efprit 
des  erreurs  qui  fembîcnt  erre  naturelles 
à  l'homme,  &  de  celles  qu'il  tient  de 
l'éducation  y,  &  aufquelles  il  n'ofe  renoa- 


François  Bacon.  lo^^ 

cer  par  refpeâ  pour  ces  premiers  lëgif^ 
lateurs  du  genre  humain,  dont  Taiito- 
rité  efl  depuis  long-temps  en  pofTedion 
de  conduire  ou  d'égarer  les  hommes, 
Après- cette  préparation  préliminaire  ,  il 
pafTe  à  la  féconde  partie  de  fon  fyfte- 
me ,  qui  efl  la  partie  dogmatique  ou 
d'inrtru£lion.  Il  donne  la  feule  &  vraie 
méthode  d'entendre  &  d'interpréter  la 
nature  par  une  exaâe  obfervation  des 
faits  &  par  la  voie  d'une  induction  juffe 
&  raifonnée  :  procédé  bien  fupérieur  de 
toutes  les  façons  à  l'art  puérile  qui  feul 
avoit  régné  jufqu'alors  en  Philofophie. 
Pour  faire  ufage  de  cette  induftion ,  il 
faut  avoir  un  nombre  fuffifant  d'exenir 
pies  &  de  faits  recueillis  avec  exaâitu- 
de,  &  expofés  avec  fincérité  ;  enfuite 
confidérant  ces  faits  fous  toutes  les  fa^ 
ces  pofTibles ,  pour  s'afTurer  qu'ils  ne  fe 
contredifent  point  les  uns  les  autres , 
on  peut  fe  promettre  d'en  déduire  quel- 
que vérité  utile  ,  qui  conduira  à  des  dé- 
couvertes nouvelles.  Dans  cette  manière 
de  procéder  j  l'expérience  &  le  raifon-? 
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nement  réunis  fe  prêtent  un  mutuel  fe* 
cours ,  &  s'éclairent  réciproquement. 
C'eft  fans  contredit  le  moyen  le  plus 
fur  d'éviter  la  furprife  &  l'erreur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'endroir  îe  plus 
important  de  la  vie  publique  de  My- 
lord  Bacon  ;  époque  funefle  ,  marquée 
par  la  chute  &  le  renverfemenr  de  fa 
fortune,  événement  d'autant  plus  trifle  , 
que  fon  honneur  même  fe  trouva  en- 
veloppé dans  ce  défaflre ,  &  parut  être 
enfeveli  fous  les  ruines  de  fa  maifon. 
Pour  préfentcr  cette  affaire  dans  fon  vé- 
ritable point  de  vue  fous  lequel  elle 
n'a  point  encore  été  envifagée  jufqu'à 
préfent ,  &  qui  doit  la  rendre  plus  inP- 
tru6live  &  plus  intéreffante  ,  je  fuis 
obligé  d'en  expofer  les  eau  Tes  avec  quel- 
que détail  ,  &  de  remonter  à  fon  ori- 
gine. On  verra  que  le  malheureux  Chan- 
celier ,  quelles  que  pufTent  être  Tes  fau- 
tes ,  ne  fut  facrifié  que  pour  fauver  un 
Minillre  beaucoup  plus  criminel  que  lui , 
niais  qui  pofTéJant  le  talent  précieux 
d'amufcr  &  de  divertir  fon  Maître,  fut 
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préféré  à  un  habile  &  utile  Miniftre^ 
car  à  la  Cour  les  hommes  agréables 
ont  toujours  l'avantage  fur  ceux  qui  ne 
fon:  que  néceffaires. 

De  toutes  les  foibleffcs  de  Jacques , 
(&  il  en  avoit  beaucoup,)  aucune  ne- 
fît  plus  de  tort  à  fon  Peuple  &  à  fa 
propre  maifon  ,  que  fa  vanité.  Il  s'ima- 
ginoir  pofTéder  excîufivement  je  ne  fais 
quels  avantages  chimériques ,  en  vertu- 
defqueîs  il  penfoit  que  la  Couronne  d'An- 
glererre  lui  étoit  dévolue  par  un.  droit 
inhérent  en  fa  perfonne  ;  perfuadé  d'ail- 
leurs qu'il  avoit  une  profonde  ccnnoif- 
fance  des  grands  principes  de  Tart  de 
gouverner,  &  des  fineffes  les  plus  dé- 
liées de  la  politique  ,  il  étoit  encore  enor- 
gueilli de  fon  favoir  ;  c'étoit  en  effet  Tu- 
nique avantage  qu'il  pouvoir  avoir  fur 
le  coxmmun  des  Princes.  Il  tenoit  pour 
maxime  que  qui  ne  fair  pas  dilîimuler  ne 
fait  pas  régner  :  mais  il  ne  paroit  pas  avoir 
connu  cette  autre  maxime  non  moins 
véritable ,  &  fans  laquelle  la  premiere 
ne  peut  être  que  nuifible  \  favoir^  que 
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pour  bien  diiTimuler  ,  il  faut  être  impé- 
uérrable  &  tromper  avec  tous  les  dehors 
de  la  candeur  &  de   la  bonne  foi.  Jac- 
ques au  contraire  laiflbit  voir  tout  Ton 
jeu  dès  le  premier  abord  ,  les  étrangers 
auffibien  que  Tes  fujets,  devinoient  aifé- 
nient  fes  defTeins  &  pénérroient  fes  vues , 
en  forte  que  ce  Prince  qui   fe  croyoic 
un  Salomon  ,  fut  également  la  dupe  des 
négociations  qu'il  noua  avec  les  étran- 
gers, &  des  entreprifes  qu'il  fit  fur  fes 
Sujets.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fut  très- 
favant  ;    mais  c'étoit  d'un  favoir   fcho- 
laftique    &  pédantefque,  qui    convient 
mal  à  un  Prince ,  &  dont  il  ne  tiroir 
d'autre  avantage  que  de  parler  avec  beau- 
coup d'aifance  &  de  volubilité  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets ,  &  il  ne  manquoit 
aucune  occafion  de  faire  parade  de  ce 
xidicule  talent. 

Cependant  les  Eccléfiaftiques ,  {ovtr- 
vent  la  pire  efpece  des  flateurs  &  la 
plus  dangereufe  ,  ne  ceffoient  de  lui 
prodiguer  les  éloges  les  plus  magnifi- 
ques, &  d'habiller  fes  défauts  eu  vertus^ 
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Ils  Tencouragerent  fur-rout  à  faire  de  fes 
talens  un  ufage  tout-à-fait  indigne  d'un 
Roi.  Jacques  leduic  par  leurs  adulations^ 
fit  fervir  plus  d'une  fois  Ton  autorité  à 
fatisfaire  leurs  pallions ,  &  fur  tout  leur 
ambition  de  dominer.  Ceux  -  ci  à  leur 
tour  pour  reconnoitre  cette  faveur  mar- 
quée ,  ou  plutôt  pour  en  obtenir  da- 
vantage ,  inventèrent  exprès  pour  lui 
un  titre  fupérieur  à  tous  les  titres  ima- 
ginés jufques-là  par  la  vanité  &  la  foi- 
blelTe  humaine  ,  titre  furnaturel  qu'ils 
dHbient  être  de  droit  divin  ,  &  qui  met^ 
toit  le  Roi  &  fes  aâions  à  l'abri  de 
l'examen  &  au-delîus  des  cenfures  :  & 
Joignant  le  blafphême  à  l'impiété  ,  ils 
ne  rougirent  point  par  la  plus  horrible 
des  profanations,  d'établir  cette  abom> 
nable  doârine  fur  TEcriture  Sainte  & 
fur  les  livres  facrés  di£lés  par  l'Efprlt 
de  Dieu  :  ces  maximes  odieufes  &  ces 
affreux  principes  trouvant  une  tête  déjà 
prévenue  de  faufTes  idées,  achevèrent 
de  Pégarer.  Jacques  regarda  fes  fujets 
con^me.fes  efclayes,  &  fes  Pa^lemens 
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comme  Tes  ennemis  ,  &  comme  les 
ufurpateurs  d'un  pouvoir  qui  n'apparre- 
lîoit  qu'à  lui  feul  ;  pendant  Tefpace  de 
fept  années  il  afFc^fta  de  gouverner  lans 
leur  participation,  &  n'employa,  pour 
fournir  à  fes  propres  befoins ,  que  des 
moyens  prohibés  par  la  conftitution  de 
l'Etat  :  plutôt  que  de  s'adrefler  à  Çts 
Parlemens  qu'il  craignoit  d'afTembler, 
il  eut  recours  aux  gens  d'affaires  mono- 
poleurs &  faifeurs  de  projets ,  ennemis 
nés  du  bien  public  ,  qui  fe  couvroient 
du  nom  &  s'autorifoient  du  crédit  de 
Buckingham  :  dont  ils  achetoient  la  pro- 
teâion  aux  dépens  du  peuple  qu'ils  fou- 
loicnt  de  toutes  les  manières.  La  mere  de 
Buckingham  nouvellement  créée  Com- 
teiTe  de  Ton  chef,  femme  née  pour  le 
mal,  à.\m  efprit  intriguant,  &  d'une 
avidité  fans  mefure  ,  étoit  toujours  in- 
térefTée  &  mêlée  bien  avant  dans  tous 
les  projets  de  ces  fang-fues  du  peuple, 
&  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  fon 
fils ,  elle  faifoit  réuffir  immanquable- 
ment toutes  les  entreprifes  les  plus  per- 
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nîcîenfes,  pourvu  qu'elles  lui  procuraf- 
fent  de  l'argenr.  Il  n'eft  pas  merveil- 
leux que  fous  une  pareille  adminiftration 
TAngleterre  gouvernée  par  un  jeune 
débauché  ,  qui  lui-même  recevoir  la  loi 
d'une  femme  adroire  &  infatiable  ,  fut 
tous  les  jours  accablée  &  vexée  par  de 
nouveaux  impôts,  des  monopoles  &des 
projets  qui  n'avoient  pour  but ,  que 
d'enrichir  un  petit  nombre  de  perfon- 
nés  par  la  ruine  de  tout  le  peuple.  Le 
Chancelier  ,  créature  de  Buckingham  , 
avoit  fcellé  fans  difficulté  ,  du  moins 
fans  oppofition,  les  Edits  &  Lettres  Pa- 
tentes qui  ordonnoient  toutes  cts  vexa- 
tions ;  ou  s'il  avoit  quelquefois  remon- 
tré qu'ils  étoient  contraires  aux  îoix  & 
£u  bien  public ,  fes  repréfentations  trop 
foibles  &  trop  timides  ,  toujours  accom- 
pagnées de  ménagemens  pour  la  Cour, 
•  n'avoient  point  eu  d'effet.  C'efl  îe  grand 
reproche  que  Ton  peut  faire  à  Mylord 
Bacon  :  Placé  ,  pour  ainfî  dire,  fur  les 
frontières  de  Tautorité  royale  &  de  la 
"liberté  publique,  il  abandonna  le  pofe 
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d'honneur  que  la  providence  lui  avoit 
confié,  &  s'il  ne  fut  pas  le  promoteur 
des  entreprifes  que  la  prérog^ative  fai- 
foie  de  jour  en  jour  fur  la  liberté,  il 
les  foufFrit  du  moins  &  y  conniva  avec 
trop  de  foiblefTe  :  il  eft  vrai  que  c'é- 
toit  contre  Ton  inclination  &  fon  fen- 
timent ,  il  faut  lui  rendre  cette  juftice; 
il  fâvoit  trop  bien  que  les  véritables  in- 
térêts de  fon  Maître  exigeoient  qu'il  y 
eût  une  parfaite  intelligence  .entre  lui 
&  fes  fujets  ;  aufTi  lui  avoit-il  fouvent 
confeilîé  d'affembler  de  temps  en  temps 
les  Farlemens ,  &  de  s'afTurer  ,  fur  tou- 
tes chofes  5  de  Tamour  de  la  Nation  \ 
le  plus  ferme  appui  de  l'autorité  roya- 
le. Quoique  ces  fentimens  ne  fuffent 
nullement  du  goût  du  Roi  ,  qui  fe  gou- 
-vernoit  par  des  maximes  tout  oppoféey, 
&  quoiqu'il  eût  réfolu  de  n'avoir  jamais  | 
affaire  à  (ts  Parîemens  ,  &  de  ne  plu»' 
les  confulter,"  les  regardant  comme  des 
ufurpateurs,  qui  entreprenoient  fur  la 
prérogative  ,  &  qui  cherchoient  à  au- 
gmenter leur  pouvoir  par  la  diminution 
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du  fien,  néanmoins  il  fe  vit  forcé  dans 
ce  temps  ,  par  le  befoin  de  fes  affai- 
res ,  de  convoquer  les  deux  chambres. 
,  Les  fujets  étoient  à  la  vérité  ruinés  & 
i  fatigués  d'impôts ,  mais  le  Roi  n'en 
croit  pas  plus  riche  ;  les  opprelTeurs 
à  qui  il  permettoit  d'abufer  de  fon 
nom ,  gardoient  pour  eux  tout  le  fruit 
de  leurs  rapines,  &  ne  lui  laiiToient 
pour  fon  partage  que  la  haine  &  l'a- 
nimofité  publiques,  €>:citées  par  les  in- 
juftices  qu'ils  commettoient  à  l'ombre 
de  fon  autorité.  Au  refle  la  conjonfture 
étoit  favorable,  &  le  Roi  pouvoit  fe 
flatter  avec  raifon  que  les  Communes 
lui  accorderoient  de  puiffans  fubfides  , 
dans  les  circonftances  pr^fenres  ,  où 
toute  la  nation  montroit  beaucoup  de 
zèle  pour  le  recouvrement  du  Palatinac 
que  Maximilien  de  Bavière  venoit  d'en- 
lever à  Frederic  V,  gendre  de  Jacques. 
Il  n'étoit  pas  douteux  que  fi  le  Roi 
paroifToit  difpofé  férieufement  à  entre- 
prendre la  guerre  pour  rétablir  fon  gen- 
dre ^  il  n'obtint-  aiféiiient  des  feeours 
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confidérables  d'argent,   dont  il  eût  fait  ' 
enfuite    Temploi   qu'il    auroit    jugé    à 
propos. 

Jacques  profita  de  la  conjonfture  , 
&  convoqua  le  Pailement  pour  le  20 
Janvier  1621.  H  ne  fut  pas  trompé  dans 
fon  efpérance.  Les  Communes  lui  ac- 
cordèrent,  dès  les  premiers  jours,  deux 
fubfides  entiers  ^  mais  en  même  temps , 
«lies  fè  difpofoient  à  faire  une  exade  & 
févere  recherche  àts  impofitions  arbi- 
traires dont  le  peuple  avoit  été  furchar- 
gé  depuis  fept  ans ,  &  qu'il  n'étoit  plus 
en  état  de  fupporter.  Il  avoit  été,  en- 
tr'autres  monopoles,  aïfujetti  à  deux  ou 
trois  fortes  de  taxes  les  plus  injuiles 
&  les  plus  criantes.  Quelques  particu- 
liers avoient  obtenu  des  Lettres  Pa- 
tentes ,  qui  les  autorifoient  à  lever  un 
droit  annuel  fur  toutes  les  Auberges 
&  fur  les  Cabarets  a  bière,  dans  toute 
l'étendue  du  Royaume.  Perfonne  ne 
pouvoit  ouvrir  Auberge  ou  Cabaret, 
fans  l'attache  de  cette  Compagnie  \  elle 
taxoit  arbitrairement  la  fomme  qu'oa 
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devoir  lui  payer  pour  fon  attache,  Se 
faute  de  ce  paiement  on  étoit  expofé  à 
des  faifies  &  à  l'emprifonnement.  La 
dureté  avec  laquelle  on  levoit  ce  nou- 
veau droit ,  étoit  plus  facheufe  encore 
que  l'impôt  lui-même  ;  &  le  peuple  & 
fur-tout  les  plus  indigens  ,  eurent  beau- 
coup à  fouffrir  de  l'avidité  des  Fer- 
miers. A-peu-près  dans  le  même  temps, 
deux  créatures  du  Favori ,  MonpefTon 
&  Michel  ,  qu'on  peut  nommer  les 
Dudley  &  Emfon  de  ce  fiécle ,  avoient 
obtenu  le  privilege  exclufif  de  fabriquer 
&  vendre  du  galon  d'or  &  d'argent, 
MonpefTon  étoit  un  homme  de  fortune 5 
qui  n'avoit  que  l'ambition  de  fe  faire 
connoitre ,  &  il  le  fut  par  Çqs  vices  5 
Michel  petit  Juge  de  paix  dans  un  quar- 
tier éloigné  de  la  Ville,  y  avoit  vécu 
très -étroitement  malgré  fes  friponne- 
ries. Ces  deux  hommes,  à  ce  qu'il  pa- 
roît  ,  abuferent  étrangement  de  leur 
CommifTion  ;  ils  fabriquèrent  une  gran- 
de quantité  de  galon  faux  mêlé  de  cui- 
vre ou  de  matière   femblable  ,   &  le 


no         La  Vie  du  ChancdUr 

vendirent  pour  du  meilleur  :  quicon- 
que en  fabriquoit  ou  en  débitoit  d'au- 
tre, s'expofoit  à  une  amende,  ou  mê- 
me à  la  prifon.  Viliiers  frère  du  Fa- 
vori ,  alTocié  avec  eux ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  nommé  dans  les  Lettres  Paten- 
tes ,  les  favorifoit  dans  ce  conmierce 
inique  ,  &  leur  afluroit  l'impunité.  Tous 
ces  griefs  &  plufieurs  autres,  déférés 
au  Parlement ,  furent  la  matière  de  fes 
délibérations  &  l'objet  de  fes  cenfures. 
Mais  la  chambre  des  Communes  ne 
s'en  tint  pas  là.  Elle  fe  préparoit  à  re- 
chercher avec  foin  la  fource  des  mife- 
res  publiques,  en  remontant  jufqu'aux 
auteurs  du  mal  qui  avoient  lollicité 
tant  d'Edits  Burfàux  ,  onéreux  au  peu- 
ple ,  ou  qui  les  avoient  fait  pafTer  au 
fceau. 

l\  y  eut  dans  le  même  temps  àt^ 
plaintes  portées  à  k  Chambre,  contre 
la  corruption  qui  régnoit  dans  la  Cour 
^e  Judice  fouveraine  ,  ou  de  la  Chan- 
cellerie. Le  Roi  craignît  pour  fon  Chan- 
celier ,  mais  plus  encore  pour  fon  Fa- 
vori ; 
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vori  ;  car  Buckingham  fut  averti  que  la 
Chambre  fe  propofoit  d'examiner  fé- 
verement  la  conduite  qu'il  avoit  tenue 

-  depuis  qu'il  étoic  en  place  ;  il  fut  auiîi 
infermé  que  plufieurs  membres  des 
Communes  faifoient  fouveni  de  fecret- 
tes  afTembîées ,  où  Ton  ne  projetroic 
tien  moins  que  de  le  rendre  refponfa- 
ble  de  toutes  les  concuflions  &  de  tous 

'  les  brigandages  qui  fe  commettoient 
depuis  long-temps,  &  de  l'opprefîion 
qui  excicoit  les  murmures  du  peuple. 
Les  amis  &  les  <:réatures  de  Buckin- 
gham ,  alarmés  de  cette  efpece  de  bri- 
gue pour  le  bien  public  ,  lui  perfuade- 
rent  qu'il  n'y  avoit  de  falut  pour  eux 
&  pour  lui-même  ,  que  dans  la  prompte 
diffolution  du  Pailement;  &  le  Roi  fe 
feroit  infailliblement  porté  par  crainte 
à  un  coupfi  hardi  &  fi  dangereux,  fans 
les  fages  remontrances  du  Doyen  de 
Weflminfter.  Cet  adroit  politique  con- 
feilla  à  Jacques  de  caflèr  &  d'annuîler 
par  une  feule  Déclaration  ,  toutes  les 
conceiïions  onéreufes  quM  avoit  faites  ; 
Tome  L  F 
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^e  facrifierà  la  haine  publique  les  moins 
coupables,  pour  Tauver  les  autres,  & 
d'appaifer  le  Parlement  irrité  contre  le 
Favori ,  en  déclarant  que  Buckingham 
lui-même  infiruit  combien  les  gens  d'af- 
faires lui  en  avoient  impofé ,  avoir  été 
le  premier  a  folliciter  la  révocation  des 
droits  &  des  privileges  obtenus  par  fur- 
prife.  Le  Roi  fut  déférer  à  ce  confeil , 
&  prit  le  parti  de  le  fuivre  ;  mais  cène 
fut  pas  fans  inquiétude.  L-c  Ch:-ncelier, 
qu'il  auroit  voulu  conferver  ,  n'*eût-ce 
^té  que  pour  l'intérêt  de  fes  affaires, 
étoit  ouvertenient  accufé  de  s'être  laifTé 
corrompre  \  le  Favori  ,  Tobjet  de  fa  ten- 
drefle ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  refoudre  d'a- 
bandonner, étoit  réputé  l'auteur  de  tou- 
tes les  injudices  &  de  toutes  les  op- 
preffions  dont  on  fe  plaignoit ,  &  les 
coups  qu'on  fe  préparoit  en  fecretàlui 
porter ,  n'en  éroient  que  plus  dange- 
reux. Il  étoit  impolfible  de  les  fauver 
l'un  &  l'autre ,  dans  la  conjonclure  pré- 
fente,  où  le  Pailement  fe  montroit  ex- 
trêmement échauffé.  Le  Roi  n'avoit  plus 
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que  le  choix  malheureux ,  ou  de  fe  pri- 
ver de  Toracle  de  fes  confeils,  ou  de 
renoncer  à  robjec  de  toute  fon  affec- 
tion. Il  n'eft  pas  difficile  déjuger  com- 
ment dut  fe  déterminer  un  Prince  tel 
que  Jacques  ;  le  plaifir  l'emporta  fur 
rutiliré ,  &  la  pafTion  fur  la  raifon.  Ba- 
con fut  la  fauve-garde  de  Buckingham. 
Le  Roi  mit  le  comble  à  Tinjuftice  qu'il 
lui  faifoit ,  en  lui  ôrant  même  les  moyens 
&  la  liberté  de  fe  défendre.  Bacon  gé- 
néralement eftimé  par  fon  favoir,  n'é- 
toit  pas  moins  connu  par  fon  éloquen- 
ce ,  &  il  étoit  à  craindre ,  s'il  plaidoit 
fa  caufe  dans  le  Parlement ,  qu'il  ne 
vînt  facilement  à  bout  de  détourner  la 
haine  publique  dont  on  l'accabloit ,  fur 
ceux  qui  étant  chargés  de  Tadminirtra- 
tion  ,  l'avoient  contraint  par  l'autorité , 
de  fcellcr  les  Lettres  Patentes  &  les 
Edits  qui  excitoient  ces  mouvemens.  Il 
pouvoit  même  dévoiler  au  public,  pour 
fa  propre  jufiification  ,  les  myderes  té- 
nébreux d'un  gouvernement  injufte  dont 
il  avoit  une  parfaite  ccwinoiflance  ;   & 

F  2 
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tout  ce  qu'il  eût  dit  à  fa  propre  juHi- 
fication  ,  eût  d'autant  plus  chargé  Buc- 
kingham ,  déjà  l'objet  de  Tindignation 
iiniverfelle.  Bacon  fentit  bien  qu'il  lui 
feroit  facile  par  cette  voie  de  défenfe^ 
finon  de  fe  laver  pleinement ,  du  moins 
de  diminuer  fes  torts ,  &  d'éviter  une 
condamnation  rigoureufe  :  mais  le  Roi 
qui  le  prévit  auiïi ,  lui  commanda  par 
un  ordre  abfolu  de  ne  point  comparoî- 
tre  ;  il  lui  promit  fur  fa  parole  royale, 
de  lui  épargner  la  honte  du  Jugement, 
ou  s'il  ne  le  pouvoir,  de  le  dédomma- 
ger dans  la  fuite  par  toute  fa  faveur , 
de  l'humiliation  qu'il  lui  en  devoit  coû- 
ter. Bacon  obéit  &  fut  perdu. 

Le  12  de  Mars  la  Chambre  bafîe 
nomma  des  CommifTaires  ,  pour  exa- 
miner les  abus  qui  s'étoient  gliffés 
dans  les  Cours  de  Juftice.  Quelques 
jours  après  Robert  Philips  ,  un  des 
membres  de  la  Commiilion ,  Gentil- 
homme recommandable  par  fa  dou- 
ceur &  par  fon  attachement  au  bien 
public ,  fit  fon  rapport  à  la  Chambre  § 
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que  deux  particuliers  avoient  fait  leur 
plainte  contre  le  Chancelier ,  qu'ils  ae- 
cufoient  de  partialité  &  de  corruption  : 
il  parla  fans  aigreur  &  avec  tous  les 
égards  &  les  ménagemens  polnbles 
pour  Taccufé  ,  &  fut  d'avis  de  déférer 
à  la  Chambre  des  Pairs  tout  le  Procès 
dans  l'état  où  il  éfoit  :  fan  avis  fut 
fuivi ,  &  dans  une  conférence  tenue 
le  19  entre  pîufieurs  membres  des 
deux  Chambres ,  les  Pairs  fe  charge- 
rent  d^examiner  proniptement  les  chefs 
d'accufation.  Dès  que  cette  affaire  fut 
devenue  le  fujet  des  converfations  ,  on 
vit  paroitre  une  fou'e  de  témoins  qui 
chargoient  le  malheureux  Chancelier 
de  plufieurs  faits  tous  convainquans  de 
corruption  &  de  pr  va  ication.  Quel- 
ques-uns déclarèrent  q'i'il  avoic  reçu 
des  préfens ,  en  leur  faifant  efpérer 
un  jngement  favorable  ,  &  leur  avoic 
manqué  de  parole.  Mais  il  entroic  fans 
doute  plus  de  palfion  que  de  folidité 
dans  ces  plaintes  :  car  on  ne  voit  pas 
que ,  même  depuis   fa  condamnation  , 
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aucun  de  Tes  jugemens  ait  été  cafîe  ou 
annullé.  Pendant  tout  ce  temps  Bacon 
fe  tenoit  enfermé  chez  lui  pour  raifon 
de  maladie  vraie  ou  feinte  \  quoiqu'il 
en  fût  ,  on  conçoit  aifénicnt  qu'il  ne 
pouvoir  avoir  Tefprit  tranquille.  Quelle 
afFreufe  firuarion  pour  une  grande  ame 
jaloufe  d'une  bonne  réputation,  &  qui 
en  a  joui  long -temps,  de  fe  voir  fur 
le  point  de  la  perdre  fans  resource. 
Soit  qu'ail  tournât  les  yeux  fur  le  pafTé, 
foit  qu'il  portât  fes  regards  dans  l'ave- 
nir ,  tout  étoit  matière  aux  réflexions- 
les  plus  terribles  &  les  plus  accablan- 
tes. Ses  chagrins  étoient  encore  au- 
gmentés par  l'idée  honteufe  &  défef- 
pérante  de  fe  voir  la  viélime  de  l'info- 
lence  &  de  la  friponnerie  de  fes  do- 
mefliques,  dont  il  avoit  toléré  les  mau- 
vaifes  manœuvres  par  une  foibleffe  inex- 
cufable  :  il  en  étoit  bien  cruellement 
p  ini ,  puifqu'eîle  lui  faifoit  perdre  en 
un  inftant  &  fa  fortune  &  fon  honneur. 
Le  26  Mars  le  Roi  vint  \  la  Cham- 
bre haute ,  &  y  prononça  un  difcours 
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préparé^  dans  lequel  afte.5lant  de  fe  mcm- 
trer  populaire,    il    avoua   que    le   gou- 
vernement avoit  fait  plufieurs  fautes,  & 
étoit    tombé    dans    plufieurs    méprifes; 
qu'on   avoit  eu  de  jufles    fujets   de    fe 
plaindre  des  Lettres  &   des    Edits  rui- 
neux accordés  k  quelques   particuliers^ 
qui  en  avoient  impofé  au  Miniftre,  & 
déclara  qu'il    abandonnoit  à  la    Juftice 
&  à  la  rigueur  des  Loix  ceux   qui    les 
avoient  obtenues  ,   &  qui  y  étoient  in- 
réreffés.  On  vit  bien  que  le  Roi  ne  fai- 
foit  ces    aveux   humilians ,    &  n'abanr- 
donnoit  les  moins  coupables  ,  que  pour 
fauver  le   plus  criminel ,  qui  étoit  fon 
Favori.    Il    fit    même   tous  fes    efforts 
pour  le  juftifier  ,  &  allégua  en  fa  faveur 
toutes   les  raifons  qu'il  put  imaginer  % 
mais  il   n'étoit  pas  poffible  de  donner 
une  couleur  favorable  à  la  conduite  da 
premier  auteur  de   tous    les  maux  pu- 
blics ,  qui  feul  avoit  foutenu  de  fon  cré- 
dit &  autorifé  de  fes  ordres ,  les  fcété- 
rats   que  l'on  ne    puniffoit ,  que  parce 
qu'ils  lui  avoient  obéi.   Les  Pairs  ne  fe 
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laifTerent  point  abufer  par  le  diTcours 
au  Roi  ;  mais  contens  d'avoir  réduit 
leur  Souverain  à  la  néceffiré  d'une  apo- 
logie ,  ils  feignoienr  d'entrer  dans  Tes 
fentimens  :  ainii  Buckingham  échappa 
pour  cette  fois  à  la  vengeance  publique 
&  à  la  peine  qu'il  avoir  méritée;  mais 
ee  ne  fut  que  pour  périr  enfin  miféra- 
blement  par  un  affaffmat,  après  avoir 
ajouté  de  nouveaux  crimes  à  tous  ceux 
qu'il  avoit  commis  :  viflime  dévouée 
au  trépas  par  Texccration  de  tout  le 
peuple  ,  fa  moi  t  trop  long-temps  retar- 
dée ,  délivra  la  Nation ,  mais  ne  la  ven- 
gea point. 

Le  Parlement  qui  par  égard  pour  le 
Roi,  venoit  de  faire  grace  au  Favori; 
n'en  fut  que  plus  irrité  contre  le  Mi- 
nière :  le  Chancelier  demeura  feul  ex- 
pofé  a  fts  pourfuîres.  Il  falloit  un  exem- 
ple pour  effrayer  les  Minières,  &  une 
farisfaâion  au  p-iblic.  Les  malheurs 
préfens  &  pafTés  crioient  vengeance; 
Bacon  en  porta  feul  toute  la  peine.  En 
vain  le  Prince  de  Galles  av©ic  lul-mênie 
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préfenté  \  la  Chambre    une    lettre    de 
Bacon  ,   dans    laquelle   renonçant   a   la 
défenfe  ,    il   demandoit   pour  toute   fa- 
veur  que  fon  repentir  &  fa  foumiffion 
lui    épargnaffent   la    home    d'un  juge- 
ment, 6:  que  la  perte  de  fa  Dignité  fût 
la    feule  punition    des  fautes  qu'on  lui 
imputoit;  on  le  contraignit  de   répon- 
dre en  détail  à  tous  les  chefs  de  l'ac- 
cufation  intentée  contre  lui.  H  le  fit  le 
premier  Mai  1621  ,  par  un  aveu  formel 
de  tout    ce    qu'on   lui  reprochoit -,    & 
finit  en  s'en  remettant  entièrement  à  la 
commifération  de    fes    Juges  :   mais  il 
imploroit   inutilement   leur    clémence*, 
les  efprits  vivement  frappés  des   mife- 
res  publiques,  ne  pouvoient  pardonner 
à  Bacon  d'en  avoir  été  le  complice  & 
en  quelque  façon  la  eaufe ,  par  fa  com- 
plaifance  criminelle  pour  toutes  les  vo- 
lontés de  la  Cour.  Il   fut  condamné  à 
une   amende   de   quarante  mille  livres 
fterling,  à  être  mis  dans  la  Tour,  pour 
y  demeurer  tout  le  temps  qu'il  plaiioit 
à  Sa  Majefté,  déclaré  incapable  de  pof- 
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féder  jamais  aucune  Charge  &  d'occu- 
per aucune  place  dans  l'Etat;  privé  du 
droit  d'entrer  dans  le  Parlement  ,  & 
même  de  venir  dans  le  refTort  de  la 
Jurifdiflion.  Il  perdit  par  ce  Jugement 
févere  ,  le  plus  beau  privilege  de  la 
Pairie.  On  ufa  en  certe  occafion  à  fon 
égard  ,  d'une  rigueur  qui  n'efl  d'ufage 
que  dans  les  cas  de  trahifon  ou  de 
Lefe-Majefié. 

Nous  avons  déjà  indiqué  d'avance ,. 
la  premiere  caufe  du  défaflre  que  Ba- 
con efTuya  dans  fa  fortune  &  dans  fa 
réputation.  Son  extrême  indulgence 
pour  fes  DomelHques  a  été  regardée 
généralement  ,  &  avec  raifon ,  com- 
me la  fource  &  l'origine  des  irrégula-  ' 
rites  de  conduite  qui  le  précipitèrent 
enfin  dans  le  plus  grand  des  malheurs. 
Il  efl  die  dans  un  des  chefs  de  fon  accu- 
fation ,  que  Bacon  avoit  foufFert  &  per- 
mis que  fes  Domeftiqucsfiflent  des  vexa- 
tions coneuffionnaires  fur  tout  ce  qui 
pafToit  au  fceau.  Naturellement  libé- 
ral ,  ou  plutôt  prodigue  au-delà  de  ce 
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que  doit  &  peut  Tétre  tout  homme  ja- 
loux de  conferver  jufqu'a  la  fin  fa  vertu 
&  fon  intégrité,  il  tolcroit  dans  fa  Mai- 
fon  les  folies  &  les  dépenfes  les  plus 
extravagantes  v  ^es  valets  qu'il  ne  répri- 
moit  point ,  abufant  de  la  facilité  de 
leur  Maître,  fe  permettoient  tout  pour 
fatisfaire    à    leur    avarice  ,    ou    à    leurs^ 

pîaifirs. 

On  raconte  que  pendant  le  cours 
de  fon  Procès  ,  un  jour  que  Bacon 
pafToit  dans  une  chambre  où  fes  do- 
meftiques  ëtoienr  alfis ,  ils  fe  levèrent 
à  fon  afpeS;  fur  quoi  il  leur  dit  :  af- 
foyez-vous  mes  Maîtres;  votre  éléva- 
tion fait  ma  chute.  Soit  que  Bacon  ne 
s'apperçût  de  fes  défordres  que  lorfqu'il 
ne  fut'  plus  temps  d'y  remédier,  ou 
foit  que  fon  efprit  occupé  de  fes  études 
&  plein  des  grandes  vues  qu'il  rou- 
îoit  fans  cefle  dans  Tefprit  ne  pût  fe 
prêter  ni  defcendre  aux  détails  mi- 
nutieux que  demande  une  fage  éco- 
nomie ;  il  eft  certain  que  fes  affaires 
une  fois  dérangées  par  fa  négligence, 
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il  fut  moins  délicat  fur  le  choix  des 
tnoyens  de  foûtenir  le  même  train  de 
vie  qu'il  avoit  menée  jufqu'aîors.  Ainfi 
Ton  voit  en  ce  feul  homme  raOembla- 
ge  monftrueiix  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'humanité  de  plus  grand  &  de  plus 
petit,  de  plus  noble  &  de  plus  humi- 
liant. De  telles  inconféquences  dans 
un  fi  grand  homme,  font  bien  capa- 
bles d'alarmer  &  d'épouvanter  ceux- 
même  qui  par  une  longiie  habitude  & 
une  grande  pratique  de  la  vertu,  fant 
le  plus  affermis  dans  les  principes  de 
l'honneur  &  de  Ja   fageffe. 

Bacoû  ne  demeura  pas  long-temps 
en  prifon.  Le  Roi  lui  rendit  peu  de 
jours  après  la  liberté,  &  lui  remit  l'a- 
mende prononcée  contre  lui.  Comme 
elle  étoit  très-confidérable.  Bacon  pour 
fe  difpenfer  de  la  payer  ,  avoit  déjà 
pris  la  précaution  de  faire  paroître  quel- 
ques-uns de  Çts  amis  qui  fe  dirent  ks 
créanciers.  Le  fieur  Williams  fon  fuc- 
ceffenr  lui  reproche  avec  chaleur  ce  fîra- 
tagéme,  qu'il  taxe  defaulfeté,  &  Tac- 
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ciife  d'avorr  voulu  tromper  par  cette 
rufe  fes  créanciers  véritables  ,  qui 
étoient  en  grand  nombre  ,  qui  fe  trou- 
voient  ruinés  par  cette  banqueroute 
frauduleufe.  Mais  je  ne  puis  me  perfua- 
der  que  Bacon  ait  eu  cette  intention  cri- 
minelle, &  je  fuis  porté  à  croire  qu'il 
ne  cherchoit  par-là  qu'à  fe  procurer  dû 
temps,  &  à  f e  mettre  à  l'abri  des  pour- 
fuites  ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  rétablir  Çqs 
affaires  déjà  extrêmement  délabrées  par 
famanvaife  conduite,  &  défefpérées  par 
la  perte  de  fon  crédit  &  de  fes  emplois. 
Pour  n'être  plus  obligé  de  revenir  fur 
cette  fàcheufe  affaire ,  qui  ne  peut  que 
chagriner  le  Leâeur  &  l'Ecrivain  ,  je 
terminerai  ce  récit  par  le  dernier  évé- 
nement qui  y  ait  rapport.  Trois  ans 
après  fa  condamnation ,  Bacon  préfenta 
Requête  au  Roi  ,  pour  obtenir  àts 
Lettres  d'abolition;  afin,  dit -il,  que 
cette  tache  ignominieufe  fût  levée  ,  & 
que  fa  mémoire  ne  pafîat  point  à  la 
poftérité  avec  une  flétriffure»  Le  Roi 
fit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui ,  &  lui 


ï  IX         La  Vie  du   Chancelier 

accorda  ce  qu'il  demandoit.  La  porté- 
rire  à  qui  il  en  appella  du  jugement 
de  fon  fiecle,  n'a  point  voulu  non  plus 
fe  reflbuvenir  de  fa  faute,  &  les  Au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  n'ont  pas  pour 
cela  prétendu  diminuer  fon  mérite,  ni 
les  obligations  que  lui  a  le  monde  fa- 
vant  :  ceux  qui  ont  obfervé  des  taches 
dans  le  foleîl  n'en  reconnoilTent  pas 
moins  fa  lumière  &  fon  éclat,  dont  ils 
jouilfent  chaque  jour.  Bacon  délivré  du 
foin  &  du  tumulte  des  affaires  publi- 
ques,  éloigné  du  pompeux  &  frivole 
théâtre  du  monde  ,  confacra  à  l'étu- 
de fon  loiiir  &  la  retraite.  11  fe  plai- 
gnoit  fouvent  de  la  folle  ambition  & 
des  fauffes  idées  de  gloire  qui  Tavoient 
fi  long-temps  détourné  des  occupations 
les  plus  nobles,  les  plus  dignes  d'un  être 
qui  penfe,  &  les  feules  qui  foient  vé- 
ritablement utiles.  Convaincu  par  une 
fatale  expérience  du  vuide  &  de  l'inf- 
labilité  des  grandeurs  humaines ,  il  tour- 
na toutes  fcs  penfées  du  côté  de  la  Phi- 
lofophie,  qui  avoit  toujours  été  fa  paf- 
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fion   dominante ,    au-mi!ieii    même   de 
la  Cour  &  des  embarras  d'une  vie  agirtre.. 
Nous   allons  le  fuivre   dans  fa  nou- 
velle fîruation ,    moins    brillante   peut- 
être    que  la  premiere,    mais  incompa- 
rablement  plus    agréable  ;   puifqu-'enfin 
afFianchi    de   la  fervitude  de  la   Cour^ 
où  il  n'avoit  eu  que  trop  long-temps  à 
foufFrir  des  fottifes  &  des  extravagan- 
ces   de   la  plupart  des  Grands,    autant 
au-deffous  de  lui  par  le  mérite ,  qu'ils 
pouvoient  être  au-defTus  par  leur  pla- 
ce, il  Te  trouvoit  à  portée  de  fjivre  en 
liberté    Fimpulî^cn    de    Ton    génie  ,  de 
vivre  indépendant  avec    lui-même ,  & 
de  travailler  pour  l'avantage  non  de  fon 
fiecle  feulement  «Se  de  fa  Nation,  mais 
de  tout  le  genre-humain  &  de  tous  les 
Cedes  à  venir. 

Le  premier  ouvrage  confidérabîe  au- 
quel il  s'appliqua  depuis  fa  retraite,  a 
cependant  encore  les  marques  de  la 
chaîne  qu'il  avoit  portée.  C'efl:  FHif- 
toire  de  Henri  VII ,  qu'il  entreprit  par 
l'ordre  du  Roi,^  &  qu'il  publia  en  1622. 


1^6        La  VU  du  Chancelier 

Cet  ouvrage  dément  ceux  qui  ont  re- 
proché à  Bacon ,  de  n'avoir  pas  fou- 
tenu  fa  difgrace  avec  fermeré.  On  y 
voit  par-tout  les  traits  mâles  d'un  ef- 
prit  que  l'ag-e  n'a  point  affoibli ,  ai  que 
les  malheurs  n'ont  point  abattu.  Il  fut 
reçu  avec  de  grands  applaudifTeniens , 
&  il  efTuya  beaucoup  de  critiques,  preu- 
ve inconteflable  de  fa  bonté.  Les  fau- 
tes qu'on  y  a  remarquées ,  ne  doivent 
point  diminuer  l'opinion  que  Ton  a  da 
talent  de  l'Auteur  ,  qui  ne  manquoit 
afTurément  ni  d'intelligence  ni  d'ima- 
gination :  mais  on  fait  que  Jacques 
vouloit  que  fon  bifayeul  fût  le  modèle 
le  plus  parfait  à  propofcr  aux  Rois  , 
&  dans  ce  fiecle  vendu  à  la  flatterie  & 
plié  à  la  foumiffion  ,  le  fentiment  du 
Roi  prévalut  bientôt  à  la  Cour,  &  de- 
vint l'opinion  à  la  mode.  Si  Bacon  n'a 
pu  fe  garantir  entièrement  de  la  con- 
tagion, s'il  a  tâché  en  plufieurs  en- 
droits de  dilTimuler  les  fautes  ,  &  de 
voiler  les  imperfections  du  Prince  dont 
il  écrivoit  l'hifloire  ;   cependant  à  tra- 
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vers   ces   ménagemens  ,    on    découvre 
Henri  VII,  tel  qu'il  étoit^  &;  avec  tous 
(es  défauts;  on  voit  un  Prince  avare  & 
foupçonneux,    ces    deux  vices   font  les 
traits    principaux    de   fon  caraftere.  Sa 
conduite    en   plus  d'une  occafion  porte 
fenfiblcment  les  marques  de  îa  foiblefle 
ou   de  la    méchanceté    que   lui   repro- 
chent  nos    Hiftoircs  -,   fa   politique  au- 
dedans    &    au-dehors    fut    faulîe ,   in- 
téreffée,   &  mal    enrencue.  Son    efprit 
de    dérail  incapable    des    grandes  vues 
que    fuggerent  le  génie  &  la  véritable 
prudence,  ne  connoifToit  que  les  finef- 
fcs  de  minutie  &  l'art  de  tromper  dans 
ks  petires  chofes.  Il  eut  le  bonheur  de 
fe  tirer   fouvent  par    des  reiîources   du 
moment  &  par  des  expédiens  pafTagers, 
des  méchantes  affaires   &  des  mauvai- 
fes  démarches   où  il  s'étoit  engagé ,  & 
des  écueiîs  qu'avec  un  peu  plus  de  pru- 
dence  il   eût  aifémenr  prévu,  ou  qu'il 
eût  même   évité,  fi  Tes  intentions   euf- 
fent  été  plus  droites,     on  hnmenr  fom- 
bre  &  taciturne,  ennemie  du  commerce 
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&  de  la  fociété ,  pafToit  dans  Tefprit  de 
bien  des  gens ,  pour  l'efTet  d'un  grand 
jugement  &  d'une  profonde  médication. 
Sa  fantë  toujours  chancelante,  lui  in- 
terdifoit  Tufage  des  plaifirs  ;  mais  fon 
avarice  lui  tenoit  lieu  de  toutes  les  au- 
tres paffions.  Il  n'aimoit  l'argent  que 
pour  l'argent  même  ,  il  en  amalfoit  fans 
en  avoir  befoin.  Il  ne  voyoit  rien  d'in- 
jufte  ni  d'indigne  dans  les  moyens , 
quels  qu'ils  fuffent,  de  grofîir  fes  tré- 
fors.  Les  rapines  les  plus  honteufes  & 
les  oppreilions  les  plus  criantes  ne  lui 
coûtèrent  pas  même  un  remords  pour 
aflbuvir  cette  cupidité.  L'hiftoire  de  ce 
prince  écrite  par  Bacon ,  a  été  accufée 
de  partialité  ,  &:  il  feroit  difficile  de  l'en 
difculper  entièrement;  on  lui  a  aufTî 
reproché  fon  flyle  plein  d'affectation  &. 
de  fauffe  éloquence  ;  mais  ce  dernier 
défaut  étoit  le  vice  du  temps,  non  de 
l'Auteur;  la  Cour  de  Jacques  gâtée  par 
l'exemple. du  Maître,  n'aimoit  que  le 
faux  bel  efprit  ;  les  étincelles  &  l'enflure 
dans  le   ftyle,  aufll-bien  que    dans  îs 
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langage,    étoient  le  goût  dominant   de 
ce  fiecle. 

Les  EfTais  de  Bacon  font  de  rons  Çq% 
ouvrages  celui  qui  eut  le  plus  de  cours^. 
&    ils    confervent    encore    aujourd'hui 
îeur  premiere  réputation.    Il   augmenta 
confidérablement  cet  ouvrage  fur  la  fin 
de  Tes  jours,  &  en  donna  deux  éditions^, 
l'une  en  Anglois ,   &  l'autre  en  Latin  , 
qui   étant  la  langue   commune   aux  fa- 
vans   de   tous   les  pays,  lui  parut  plus 
propre  à  faire   connoitre  fon  ouvrage» 
&  à  le  faire  vivre  aufîi  long-temps  qu'il 
y  aura  des  livres  &  des  gens  de  lettres, 
L'Auteur    s'y    propofe    d'inftruire    fon 
LeSeur ,  &  laifTe  à  d'autres  le  foin  de 
l'amufer  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de 
Voltaire  que  les  Effais  de  Bacon  n'étant 
point  la  Satyre  du  genre-humain,  com- 
me les  maximes  de  la  Rochefoucault, 
ni  une  Ecole  &  un  Cours  de  Scepticif- 
me ,  comme  les   EfTais  de  Montagne  , 
ils  ne  font  pas  fi  communément  dans 
les  mains  de   tout  le    monde    que   ces 
deux  livres  ingénieux.  Cette  remarque 
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fine  &  judicietife  fait  l'éloge  de  Mylord 
Bacon.  Ce  grand  homme  tenoit  trop  au- 
defîbus  de  lui,  de  courtifer  fes  îecleurs, 
&  de  rechercher  leurs  applaudilTemens 
par  une  complaifance  ùàQ  &  déplacée 
pour  la  folle  curiofité  de  la  plupart  ;  ou 
par  une  crainte  fervile  de  leur  injullc 
malignité. 

Je  remets  à  parler  ailleurs  des  autres 
ouvrages  que  Mylord  Bacon  compofa 
depuis  fa  retraire;  j'obferverai  feulement 
ici  que  le  nombre  &l  la  nature  àts  Ecrits 
qu'il  publia  dans  ces  derniers  temps , 
fuffifent,  fans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  pour  donner  une  haute  idée  de 
la  force  de  fon  efprit  &  de  fa  patience 
infatigable.  En  effet  dans  le  court  inter- 
valle de  cinq  années  d'exil  ck  d'aban- 
don ,  malgré  le  découragement  où  le  dc- 
voit  jerter  une  cenfure  infamante,  mal- 
gré le  mauvais  état  de  fa  fanté  ,  la  perte 
de  fes  biens  &  de  fes  dignités,  il  fi.  àQs 
ehofes  qui  auroient  pu  occuper  le  cours 
de  la  vie  la  plus  longue  ai  h  plus  heu- 
reufe  ,    &  capables   d^immortalifer   un 


François  Ba^on,  14c 

Auteur.  Il  enrichit  &  mit  dans  un  meil- 
leur ordre  quelques-uns  de  fes  premiers 
ouvrages,    en    compofa   de  nouveaux, 
non  moins    confidérables   par  Tëtendue 
&  la  variété  des  matières,  que  par  la 
manière  de  les  traiter;  &  ce  qui  dillin- 
gue   Bacon    de    la    plupart  des  favans 
qui  ont  beaucoup  écrit,  &  en  qui  Ton 
ne   trouve    fouvent   que   de  l'érudition 
&  du   travail ,    c'eft   que  Cts   ouvrages 
toujours   neufs ,  ou  par  la  matière ,  ou 
par  la  forme,  font  les  productions  de  la 
réflexion  &   du    génie  ;  il   tire  tout  de 
fon  propre  fonds  ;  fts  idées  vaftes ,  fans 
rien    perdre  de  leur   juflefTe,  font  en- 
core   embellies  &  éclairées  par    l'heu- 
reufe  difpofidon  du  plan  &  du  fyf  cme 
général.  Dans  Texamen  de  chaque  fu- 
jet,  il  s'élève  au  point  de  vue  le  plus 
avantageux ,  dVti  il  découvre  autour  & 
au  deflbus  de  lui  une  vafte  region.  Là 
il  difiingue  des   end.oits  f ombres  &  des 
côtés   lumineux ,    il    marque  les  places 
encore  en  fiche,  &  celles  qui  ont  été 
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-de  tous  les  ouvrages  de  Bacon ,  même 

de  ceux  qu'ail    n'a  pas  eu  le  temps  de 

perfeftionner. 

Plufieurs  Ecrivains  tant  étrangers 
que  nationaux,  ont  beaucoup  parlé  de 
l'indigence  où  Bacon  fut  réduit  après 
fa  difgrace.  Le  Clerc  avec  une  indigna- 
tion qui  fait  l'éloge  de  fon  caraélere, 
reproche  vivement  au  Roi  Jacques  d'a- 
voir abandonné  fans  fecours ,  &  d'a- 
voir laiffé  aux  prifes  avec  la  mifere  & 
la  trifteffe,  un  fi  grand  homme ,  l'hon- 
neur de  foil  fiecle  &  de  fon  pays.  Peut- 
être  y  a-t-il  de  l'exagération  dans  ct% 
plaintes.  Si  Bacon  ne  jouit  pas  d'une 
grande  fortune,  il  dut  être  au  moins 
dans  une  fituation  médiocre,  au-de(fu$ 
du  beibin  &  de  la  néceflité.  Il  n'avoit 
à  la  vérité  rien  amafTé  dans  le  temps  de 
fa  faveur,  &  ne  s'écoit  point  prémuni 
dans  le  cours  de  fes  profperites-contrc 
les  revers  de  la  fortune;  ce  qui  juflifîc 
alfez  l'intégrité  &  le  défmtércfTcment 
de  fes  vues  ;  mais  il  lui  reftoit  environ 
600  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre , 
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&  le  Roi  lui  en  donnoit  trois  fois  au- 
tant. Peut-être  que  fes  penfions  étoient 
afTez  mal  payées  par  un  Prince  qui  con- 
noiflant  peu  le  véritable  ufage  de  Par- 
gent,  dépenfoit  tous  Ces  revenus  à  en- 
tretenir au-dehors  des  négociations  in- 
frufliieufes,  ou  à  combler  de  biens  & 
de  recompen  fes  ceux  de  fçs  fujets  qui 
en  méritoient  le  moins.  Bacon  d'ail- 
leurs confidérablement  endetté,  dépen- 
foit toujours  beaucoup  en  elfais  &  ea 
expériences.  Les  peribnnes  les  plus  éco- 
nomes deviennent  prodigues  &  ne  mé- 
nagent rien ,  quand  il  s'agit  de  fatisfairc 
leur  paffion  favorite.  Voilà  les  princi- 
pales caufes  de  l'extrême  embarras  où 
Bacon  fut  fouvent  réduit.  Il  s'en  plaint 
au  Roi  dans  quelqires-unes  de  {es  let- 
tres ,  &  s'abaifTe  à  des  prières  &  à  des 
fupplications  auxquelles  on  fouhaiteroit 
pour  fa  gloire  ,  qu'il  eût  dédaigné  de 
defcendre.  Les  partifans  de  la  grandeur 
&  de  la  dignité  de  l'homme ,  &  ceux 
qui  au  contraire  n'y  apperçoivent  que 
du  néant  &  des  foibleffes ,  trouveront 
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<ians  THiftoire  de  Mylord  Bacon  ,  de 
quoi  appuyer  leurs  opinions  refpeclives. 
Mais  une  réflexion  jufte  &  vraie ,  qu'on 
doit  toujours  avoir  préfente  à  refpiir , 
lorfqu'^on  juge  les  grands  hommes  , 
c'eft  qu'en  Morale  ,  aulU  -  bien  qu'en 
Littérature ,  le  cenieur  &  le  crici  |uc 
n'ont  be'ioin  que  d'un  dilterncnent  fort 
ordinaire,  &  d'une  vertu  fo.c  commu- 
ne pour  remarquer  Ie.>  vices  &  les  dé- 
fauts des  plus  ill'Uics  peribnnages  & 
des  plus  beaux  gjnie  qui  font  l'hon- 
neur «Se   l'ornemenr  de  Thumanité. 

Le  Poi  Jacques  moi.rut  en  l'année 
1625  après  un  règne  de  vingt  trois  ans, 
pendant  lefquels  il  ne  fit  rien  pour  fa 
gloiic  ,  ni  pour  l'av.intage  de  fes  Peu- 
ples. Peu  eftimé  des  étrangers ,  il  fut 
mépriië  &  hai  de  fes  fujets.  Les  fauffes 
idées  q-i'îl  eut  des  chofes ,  &  la  mau- 
vaife  conduite  qu'il  tint  dans  les  affai- 
res, donnèrent  naiffance  aux  divifions 
qui  bientôt  après  fa  mort ,  plongèrent 
fon  Ro\  lume  dans  toutes  Tes  calami- 
tés d'une  guerre  inteftine,   La  conlutu- 
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tîon  de  l'Etat  en  fut  ébranlée  dans  fc^ 
fondemens,  &  enfin  totalement  détruite 
&  renverfée,  quoique  les  principes  fur 
lefqueîs  elle  étoit  établie  depuis  long- 
temps, femblalTent  lui  afïïirer  une  con- 
fiiîance  ferme  &  durable. 

Le  malheureux  Chancelier  ne  furvé- 
cut  à  fon  Roi  que  d'un  an.  Le  poids 
des  affaires  civiles  &  la  multitude  de 
fes  trav^aux  philofophiques ,  mais  fur- 
tout  les  ch:îgiins  dont  il  étoit  intérieu- 
rement dévoré,  avoicnt  abfolument  rui- 
né fa  fanté.  Après  avoir  langui  quel- 
que temps ,  infirme  &  s'afFoiblifTant  de 
jour  en  jour  ,  il  trouva  la  fin  de  fa  vie 
dans  un  excès  de  travail,  débauche  bien 
digne  d'un  Philofophe.  Tandis  qu'il  fuit 
avec  trop  de  chaleur  &  une  applica- 
tion au-deiïus  de  fes  forces,  quelques 
expériences  touchant  la  confervation  à^s 
corps ,  il  eft  fubitement  attaqué  d'un 
mal  de  tête  &  d'une  douleur  d'efro- 
mac ,  qui  le  cont.^aignirent  de  fe  reti- 
rer dans  la  maifon  la  plus  prochaine  à 
Highgate  chez  le  Comte  d'Arondel.  C'eft 
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là  qu'il  mourut  au  bout  de  huit  jours 
d'une  fluxion  de  poitrine,  le  9  Avril 
1616  dans  la  foixante  fixieme  année  de 
fon  âge. 

Je  voudrois  pouvoir  inftruire  mon 
leâeur  de  quelle  manière  Bacon  fup- 
porta  fa  dernière  maladie,  &  quels  fu- 
rent Tes  difcours  &  fa  contenance  aux 
approches  d'une  mort  inévitable.  Après 
avoir  lu  la  vie  des  grands  hommes  , 
on  eft  naturellement  curieux  d'appren- 
dre l'hiftoire  de  leur  mort  ;  cette  der- 
nière fcene  qui  termine  la  piece ,  & 
dans  laquelle  nous  aurons  tous  un  rôle 
à  jouer  quelque  jour ,  eft  pour  l'ordi- 
naire la  plus  intéreftante.  C'eft  elle  qui 
met  le  fceau  à  leur  réputation  ,  lorf- 
qu'elle  répond  à  leur  vie  ,  ou  qui  en 
ternit  l'éclat ,  fi  elle  eft  d'un  autre  ton. 
Mais  malheureufement  nous  n'avons  rien 
fur  cette  importante  partie  de  la  vie  du 
Mylord  Bacon.  Le  feul  monument  qui 
nous  foit  parvenu  ,  eft  une  lettre  qu'il 
écrivit  alors  au  Comte  d' A  rondel ,  chez 
qui  il  étoit  malade.   11  y  fait  paroitre 
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beaucoup  de  tranquilliré  d'anie  &  de 
liberté  d'efprit ,  dans  des  niomens  oh 
il  eft  fi  rare  &  fi  difficile  de  conferver 
Tune  &  l'autre.  Faifant  allufîon  à  la 
caufe  de  fa  maladie,  il  compare  Ta  def- 
tinée  à  celle  d'un  illuftre  Fhilofophe  de 
Tantiquiré  ,  Pline  le  vieux  ,  qui  ren- 
contra la  mort  fur  le  mont  Vefuve  ,  où 
il  recherchoit  avec  trop  de  curiofité  l'o- 
rigine des  volcans. 

Bacon  fut  enterré  fans  pompe  &  fans 
aucune  diftinaion  ,  dans  l'Eglife  de 
Saint  Michel  ,  près  de  Saint  Alban. 
Quelque  temps  après,  la  reconnoifTan- 
ce  d'un  particulier  qui  avoit  été  à  fon 
fervice  ,  lui  érigea  un  monument  qui 
dans  des  temps  plus  heureux  ,  eût  été 
conftruit  aux  dépens  du  public  ,  en  té- 
moignage de  l'honneur  qu'on  portoit  à 
la  mémoire  d'un  Citoyen ,  la  gloire  de 
fa  patrie  &  le  bienfaiteur  de  la  poftériré. 
Il  y  a  un  pafTage  bien  remarquable 
dans  fon  teftament  :  après  avoir  felon 
l'ufage ,  recommandé  à  Dieu  ion  ame 
&  fon  corps  :  Je  laiffe  ,  dit-il ,  &  je  Is- 
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gue  mon  nom  &  ma  mémoire  aux  na- 
tions étrangères  ;  car  mes  concitoyens 
ne  me  connoitront  que  dans  quelque 
temps.  En  eftet  ,  il  fut  même  de  fon 
vivant,  l'objet  de  Teftime  &  de  Tad- 
miration  des  pius  illuftres  perfonnages 
de  la  France  &  de  l'Italie  :  plufieurs. 
dirent  exprès  le  voyage  d'Angleterre 
rour  le  viliter.  Lorfque  le  Marquis  à'^Ef- 
fiat  accompagna  .\  Londres  la  Princefle 
Henriette  Marie,  époufe  de  Charles  pre- 
mier, il  alla  voir  Mylord  Bacon,  qui 
étant  alors  malade  ,  le  reçut  au  lit  les 
rideaux  fermés  ;  fur  quoi  le  Marquis  lui 
dit  :  vous  reffemblez  aux  Anges  ;  nous 
les  croyons  d'une  efpece  fupérieure  à 
la  notre,  nous  entendons  fouvent  par- 
ier d'eux  ,  &  nous  n'avons  jamais  la 
confolarlon  de  les  voir.  Les  compatrio- 
tes de  Bacon  ,  ainfi  qu'il  Tavoit  prédit, 
lui  ont  rendu  juftice  un  peu  plus  tard  : 
mais  le  nom  feul  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  qui  ont  adopté  les  idées  &  fuivi 
fbn  fyftéme,  fait  fuffifamment  fon  élo-- 
ge.  Sans  parler  d'un  grand  nombre  dU- 
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ïuftres  Philofophes ,  il  compte  parmi  Tes 
difciples  &  Tes  feSateurs,  Bay k, Locke, 
&  le  grand  Newton. 

Bacon  avoir  époufé  à  Tâge  d'un  peu 
plus  de  quarante  ans  ,  la  fille  d'un  Sé- 
nateur de  Londres,  qui  lui  avoit  ap- 
porté de  gros  biens  ^  elle  mourut  vingt 
ans  avant  lui  ,  &  ne  lui  lailTa  point 
d^enfans.  * 


*  Le  ledleur  curieux  de  favoir  comment  Bacon 
gouvernoit  fa  famé,  &  quel  régime  il  obfervoit» 
peut  l'apprendre  de  fon  Chapelain  ,  dont  je  rap- 
pone  les  paroles  ;  il  fe  nourrifToit  bien  ,  &  man- 
g.eoit  beaucoup  dans  fa  jeuncire.  Il  aimoit  les  nour- 
ritures légères  &  les  mets  fins  &  délicats  :  mais 
dans  la  fuite  il  préféra  une  nourriture  plus  forte 
&  plus  folide  ,  parce  qu'elle  fournit  des  fucs  plus' 
épais  &  qui  fe  diflîpent  moins.  11  n'avoit  garde  de 
négliger  i'ufage  du  nitre,  qu'il  recommande  avec 
tant  d^éloges  dans  {^s  Ouvrages.  Il  en  prenolt  tous 
les  matins  environ  trois  grains  dans  un  bouillon 
fort  léger.  Il  prenoit  aufli  tous  les  fix  ou  fept 
jours,  immédiatem.ent  avant  le  repas  ,  une  macé-' 
ration  de  rhubarbe  infufée  dans  un  verre  de  vin 
blanc  &  de  bierre  mêlée  enfemble  à  la  dofe  d'une 
once.  On  voit  à  la  fin  de  fon  Hi^oire  naturelle, 
le  remède  qu'il  employoit  contre  la  goutte ,  Ô5 
dont  il  fc  trouvoit  fi  bien,  que  l'accès  finiffoit ira»/ 
îîian(juablçinem  au  bçu:  de  deux  héure«. 
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Il  étoit  fujet  à  un  accident  bien  fin- 
gulier  &  dont  il  n'eft  pas  facile  de  de- 
viner la  caufe.  Dans  les  éclipfes  de  lu- 
ne ,  foir  qu'il  en  fût  prévenu  ou  non , 
il  tomboit  en  foiblefïe  :  cet  accident 
duroir  tout  le  temps  de  réclipfe  ,  &  fi- 
niffoit  taut-à-coup ,  fans  lui  laiiTer  au- 
cune incommodité. 

Bacon  écoic  de  moyenne  taille  ,  il 
avoit  le  front  large  &  découvert,  mar- 
qué avant  le  temps  de  l'empreinte  de 
l'âge;  l'œil  vif&  pénétrant  ;  toute  fa 
perfonne  ctoit  agréable  ,  &  il  fuffifoic 
de  le  voir  pour  être  prévenu  en  fa  fa- 
veur &  pour  être  tout  difpofé  à  l'aimer^ 
même  avant  que  de  connoître  fon  mé- 
rite. On  peut  lui  appliquer  ce  que  Ta- 
cite a  dit  de  fon  beau-pere  Ag; icola; 
que  dès  la  première  vue  il  paroifToit 
un  homme  de  bien  ,  &  qu'après  l'avoir 
fréquenté  quelque  temps,  on  étoit  char- 
mé de  trouver  un  grand  homme. 

Toutes  les  fortes  de  mérites  que  la 
nature  par  age  ordinairement  entre  les 
hommes ,  tous  les  talens  donc  un  feul 
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fufîît  pour  fe  faire  une  grande  réputa- 
tion dans  le  monde,  s'annoncèrent  de 
bonne  heure  chez  Mylord  Bacon ,  qui 
les  réuniffoit  tous  dans  un  degré  emi- 
nent. S^s  contemporains,  même  Tes  en- 
nemis qui  croyoient  avoir  à  fe  plam- 
dre  du  Minirtre  ,  reconnoiiTent  unani- 
mement la  fupériorité  de  VEcrivain ,  de 
PAvocac,  du  Philofophe  &i  de  Thom- 
me  civil.  11  apportoit  dans  la  fociété  un 
cfprit  flexible  &  léger,  qui  prenoir  aifé- 
ment  &  avec  fuccés ,  toutes  fortes  de 
caraderes  ;>  il  parloit  le  langage  propre 
à  chacun  de  ceux  qu'il  entretenoit  avec 
une  facilité  qui  fembloit  naturelle ,  ou 
s'il  y  mettoit  de  l'art,  c^étoit  un  talent 
de  plus  de  favoir  fi  bien  le  cacher.  S'il 
parloit  en  public ,  il  étoit  alfuré  de  l'at- 
tention de  Tes  auditeurs ,  &  de  maitri- 
fer  leurs  affeûions  :  fes  plaidoyers  qu'on 
lit  peut-être  aujourd'hui  fans  beaucoup 
d'émotion  ,  foutenus  par  la  force  &  la 
grace  de  fon  adiion,  ne  manquèrent  ja- 
mais de  produire  les  effets  qu'il  fe  pro- 
pofoit  >  &  de  remuer  les  pafTions  qu'il 
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vouloit  infpirer.  Aurefte  ce  n'eft  point 
ici  un  tableau  de  fanraifie  &  peint  dV 
niaglnation  ;  je  ne  paiîe  que  fur  le  té- 
îîioignage  d'un  homme  *  connoifTeur 
&  difîicile  ^  bon  juge  du  mérite  &  peu 
itiiet  à  Te  tromper.  Mais  la  Phiîo''bphie. 
eft  le  coté  brillant  de  Mylord  Bacon  ;, 
c'e-fl  en  cette  partie  qu'il  a  fur-tout  ex- 
cellé, &  on  ne  dira  rien  de  trop,  en 
répétant  avec  M.  Adiffon  ,  qu'il  joi-- 
gnoir  à  l'étendue  des  connoiflances  & 
^u  profond  jugement  d'Ariflote^  toutes- 
les  g  aces  ,  les  charmes  &  la  beauté  de 
l'éloquence  de  Ciccron.  Tous  les  Sa- 
vans  de  l'Europe  ont  avoué  &  célébré 
fes  ralens ,  tous  le  reconnoiflént  pour 
l'auteur  &  le  père  de  la  faine  Phiîofo- 
phie,  de  cette  fage  &  utile  Philofophie,, 
qui  ne  marche  qu'à  l'aide  de  l'expé- 
rience ,  &  qu'après  l'étude  de  la  nature 
&  de  fes  opérations.  C'eft  donc  fous  ce 
point  de  vue  qu'il  nous  faut  le  confidé-- 
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rer  déformais  ;  c'eft-là  que  le  lefleur 
verra  tout  le  mérite  de  ce  grand  hom- 
me ,  dont  le  génie  créateur  ne  fut  re- 
devable qu'à  lui-même  de  fes  produc- 
tions. Il  ne  pouvoit  profiter  du  travail 
de  ceux  qiû  Tavoient  précédé  ,  ni  s'ai- 
der des  ouvrages  des  anciens  Philofo- 
phes  ;  tous  s'étoient  entièrement  écar- 
tés du  bon  chemin ,  ou  fi  quelques- 
uns  l'avoient  entrevu  ;  craignant  les  dif- 
ficultés &  Tennui  qui  fe  rencontrent  à 
frayer  une  nouvelle  route  ,  ils  l'avoient 
foudainement  abandonné.  Bacon  ne  dut 
qu'à  fon  intelligence  &  à  fa  pénétra-^ 
tion  ,  ce  rayon  de  vive  lumière  qui  lui 
découvrit  promptemenr  &d'un  feul  coup 
d'œil  ,  ce  qui  avoit  échappé  pendant 
plus  de  deux  mille  ans  aux  recherches 
laborieufes  de  fes  prédécefTeurs.  Mais 
pour  faire  mieux  fer.tir  l'importance  des 
fervices  que  notre  Phiîofophe  a  rendu 
à  la  fociété,  le  leSeur  me  permettra 
de  mettre  ici  fous  fes  yeux ,  un  ta- 
bleau en  raccourci  de  l'état  où  furent 
en  Europe  les  Sciences  &  les  Lettres,- 
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depuis  le  débordement  des  peuples  du 

Nord ,  jufqu'au  feizieme  fiecle. 

On  ûxc  ordinairement ,  &  avec  afTez 
de  raifon  ,  l'époque  de  Tignorance  qui 
couvrit  le  monde ,  au  temps  où  des 
Nations  forties  du  Nord  inondèrent  > 
comme  un  torrent  à  qui  rien  ne  pou- 
voit  réfifler ,  toute  la  furface  de  l'Eu- 
rope. Il  eil  cependant  certain  que  les 
Arts  &  les  Sciences  commencoient  de- 

s 

puis  long-temps  à  dégénérer ,  ôi  qu'ils 
avoient  déjà  beaucoup  perdu  de  leur 
ancien  éclat  ,  avant  que  ces  peuples 
fauvages  &  tous  guerriers  eufTent  atta- 
qué l'Empire  Romain  ;  il  eft  vrai  que 
dès  qu'ils  l'eurent  entamé  ,  la  nuit  qui 
avant  cette  révolution  s'avancoit  lenre- 
ment,  éteignant  peu-à-peu  le  flambeau 
des  Sciences,  devint  enfin  une  nuit  gé- 
nérale, qui  menaçoit  d'être  éternelle  : 
elle  dura  plus  de  400  ans.  On  voit  en- 
core dans  le  huitième  fiecle  les  Prêtres 
&  le  Clergé,  qui  de  tous  les  Ordres  de 
If  Etat  eft  toujours  le  pîbs  éclairé  ,,bor- 
acxfcs  études  filles  occupations  à  chaa- 
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ter  l'Office  Divin  ,  &  la  plupart  fans 
en  comprendre  la  parole,  encore  moins 
le  fens  ;  c'écoit-la  leur  plus  haute  ambi- 
tion &  Tunique  émulation  donc  ils  fuP 
fjnt  fufccptible.  La  jaloufie  llir  ce  point 
fut  (i  grande  entre  le  Clergé  du  Pays 
Latin  &  celui  de  France,  qu'il  fallut 
que  Charlemagne  qui  écoit  pour  lors 
à  Rome  ,  interpofat  ion  autorité  &  ju- 
geât lui-même  cette  importante  quef- 
tion.  Launoy  qui  rapporte  ce  fait  avec 
toutes  fes  circonliances  ,  ajoute  ,  que- 
TEmpereur  demanda  au  Pape  Adrien 
quelques  doéïes  perfonnages  qui  puP- 
fent  enfeigner  à  fes  fujets  les  premiers 
élémens  de  la  Grammaire  &  de  l'Arirh- 
niétique ,  ablolument  inconnues  dans 
fçs  Royaumes.  Ce  Monarque  qui  ne 
'  connoifToit  que  la  guerre  ,  &  donc  l'é- 
ducation  avoir  été  i\  négligée,  qu'il  ne 
favoit  même  pas  écrire  ,  fentit  par  la 
juftefTe  naturelle  de  fon  efprit  &  par  la 
feule  force  de  ion  jugement,  de  quel 
prix  eft  la  fcience  ,  &  tout  ignorant  qu'il 
étoir,,  il  voulut-  être-  le  Protedeur   dos 

G  6 


11^6         La   VU  du  Chancdlcr 
Savans  :  il   ouvrit  une   Ecole  publique 
dans  Ton  Palais  ,  &  en  donna  la  Direc- 
tion   au    fameux    Alcuin    Anglois  ,    fur 
qui  il  fe  repofa  du  foin  de  tranfplanter 
en  France  le  germe  de  la  Phiîofophie 
qui    fleurifToit    encore    en    Angleterre. 
Mais  malgré  les   bonnes  intentions    de 
ce  Prince  ,  les  Sciences  ne  firent  dans 
ion  Royaume  que  des  progrès  bien  lents 
&  peu  fenfibles  \  le  Concile  de  Châîons 
tenu  au   commencement  du   neuvième 
fiecle ,  fait  de  férieufes  exhortations  aux 
Religieux ,   d'avoir  un    foin    particulier 
que  leurs  livres  de  dévotion  &  prières 
foient  tranfcrits  &  copiés  avec  exaftiru- 
de ,  de  peur,  die  le  Canon  du  Concile, 
que  croyant  pieufement  &  de  bonne  foi 
demander  une  chofe  à  Dieu,  ils  ne  lui 
demandent  précifément   le    contraire  ,. 
par  la  faut:  d'un  Manufcrit  peu  corre£l 
ou  vicié. 

On  juge  affez  par^e  feul  fait,  com- 
bien la  France  avoit  peu  profité  des  vues 
de  Charlemagne ,  &  des  peines  qu'il 
ayok  prifes  au  fiecle  précédent ,  pour 
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introduire  les    Sciences    dans  fes  Eracs,- 
L'Angleterre  confer  voit  encore~aii  hui- 
tième  fiecle  quelques  foibles  reftes  de^ 
la  lumière  qui  y  avoit  brillé- long-temps,, 
mais  dans  le   fu ivant ,  la   defcente    des 
Normands  ,  &  la  conquête  que  ces  pi-- 
rates  firent  de  la  moitié  du  Royaume, 
le   replongèrent  tout-^-conp   dans  la 
barbarie.  Le  jeune  Alfred  réduit  à  une 
feule  Province  de  rOuefl ,  ne  put  trou- 
ver perfonne  en  état  de  lui  apprendre- 
à  lire  ;  en  forte  qu'à  Tàge  de  douze  ans 
il  ne  connoiffoit  point  encore  les  carac^ 
teres  de  l'alphabet  :  mais  ce  grand  hom- 
me  monté  fur  le  trône  qu'il  avoit  re- 
conquis, avec  une  poignée  de  monde, 
fur  des  ufurpateurs  auiH  nombreux  que- 
puifTans ,  n'eut  rien  de  plus  prefTé  que 
de  tirer  fes  peuples  de  l'ignorance  &  de 
la  barbarie  ou  il  les  avoit  trouvés,  &. 
tant  par  re:remple  qu'ail  donna  lui-mê- 
me à  fes  fujets,  que  par  la  proteftion 
qu'il  accorda  aux  Savans  ,  il  fit  renaî- 
tre &  revivre  les  Arts  &  les  Sciences 
dans  fon  Royaume.  C'cfl  le  Charlema- 
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gne  des  Anglois  ,  audi  heureux  ,  non 
moins  grand,  &  plus  homme  de  bien, 
fans  doute  parce  qu'il  étoit  plus  éclairé: 
Car  Alfred  ne  fe  contenta  pas  de  proté- 
ger les  Savans ,  il  voujut  l'être  lui-mê- 
me, &  le  fut  beaucoup  ,  eu  égard  à  Ton 
fiecle.  Sous  fon  règne  la  France  rendit 
à  l'Angleterre  le  fervice  qu'elle  en  avoir 
reçu  quatre-vingt  ans  auparavant  :  Al- 
cuin  invité  par  Charlemagne  ,  avoit 
porté  à  la  Cour  de  France  le  goût  & 
la  connoiffance  des  Lettres  :  Grimbald 
vint  à  Londres  à  la  follicitation  d'Al- 
fred ,  qui  le  fit  Chancelier  de  l'Univer- 
fité  dX)xford  qu'il  venoit  de  fonder.  De 
tels  événemens  font  confidérables  dans 
l'hiiloire  littéraire  du  neuvième  fiecle  , 
&  toutes  les  Chroniques  de  ce  temps- 
la  ont  foin  de<  faire  mention  de  l'appa- 
rition d'un  bon  Grammairien  ou  d'un 
noble  favmt ,.  au(Ti  religieufement  & 
avec  autant  de  refpeâ,  que  les  ancien- 
nes hiiloires  parlent  d'un  nouveau  lé- 
giflateur,  ou  d'un  héros  libérateur  de 
fa.  patrie.    Lyci.iîjue   ou  Timoleon  ne 
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font  pas  cités  plus  honorablement  par 
leurs  Hiftoriens  :  peut  -  être  feroit-il  fa- 
cile de  juflifier  la  vérité  de  la  comparai- 
fon.  Quoiqu'il  en  foit,  Alfred  ne  réuf- 
fit  pas  mieux  que  Charlemagne,  dans 
l'encreprife  d'inftruire  &  d'éclairer  fes 
fujets  :  une  nuit  plus,  fombre  encore 
que  celle  qu'il  avoir  tâché  de  difTiper , 
couvrit  en  peu  de  temps  &  obfcurcit 
le  monde  ;  l'ignorance  ramena  les  vi- 
ces &  la  corruption  qui  en  font  infépa- 
râbles.  Les  fables  &  les  fonges  prirent 
la  place  du  bon  fens  &  de  la  raifon  ^ 
les  pratiques  ridicules  d'une  dévotion 
mal  entendue ,  fuccéderent  à  la  vérita- 
ble piété.  Le  Clergé  lui-même  dépouillé 
de  la  bonne  doftrine ,  qui  devoir  être 
fon  partage ,  trouvoit  plus  facile  &  plus 
lucratif  d'amufer  le  peuple  vicieux  & 
grolTier  par  de  faux  miracles ,  &  de 
TefFrayer  par  des  terreurs  paniques  de 
démons  &  de  fpeclres  ,  que  de  lui  prê- 
cher la  faine  Morale  &  les  divins  pré- 
ceptes de  FEvangiie  ;  mais  les  Prêtres 
même.  ne.  le  iifoient  plus.  Leur5  mœurs 
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ne  valoient  pas   mieux  que    leurs    fer- 
mons -,  enfin  la  dépravation  étoit  géné- 
rale  dans   tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  & 
pour  favoir  à  quel  degré  elle  étoit  mon- 
tée dans  tous  les  pays  de  la  Chrétienté , 
on  n'a  qu'à  confulter  quelques  Conci- 
les convoqués  vers  ce  teiiips-là  :    l'un 
défend  l'adultère  ,  l'incefle  &  la  prati- 
que   des    fuperflitions    payennes  ;    on 
avoit  oublié  que  ce  fuffent  des  crimes  : 
Un  autre  que  l'Impératrice  Irene  avoit 
affemblé  ,  pour  réformer  la    Difcipline 
Eccléfiaflique ,  ordonne  que  dorénavant 
aucun  Evêque  ne  fera  de  fon  Palais  Epif- 
copal  une  auberge  ou  une   hôtellerie  , 
qu'il  ne  recevra  point  d'ai  gent,  pour  ex- 
communier quelqu'un.  Un  troifieme  con- 
damne le  concubinage  public,  &  veut 
qu'à    l'avenir    les    Religieux    àos  deux 
fexes  ne  vivent  plus  enfemble,  dans  la 
même  maifon.  C'en  eft  afTez  pour  don- 
ner   une   idée  des    mœurs  ;  l'ignorance 
&  la  fuperftition  qui  la  fuit,  étoient  au 
même  point  :  on  crue  néceffaire  dans  un 
Concile  de  déclarer  aux  fidèles  que  le 
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sombre  des  Anges  n'eft  point  certain^ 
que  rfgUfe  n'en  reconnoit  difîinâe- 
ment  que  trois  ,  qu'elle  honore  les  au- 
tres d'une  manière  générale ,  &  qu'elle 
ne  garantit  point  l'invocation  patticu-- 
liere  que  les  fidèles  pourroient  faire  de 
quelqu'im  d'eux  ncmmément,  excepté 
des  trois  dont  il  elt  par'é. 

La  Chaire  de  Saint  Pierre  fut  fouvent 
remplie  par  des  Pontifes ,  qui  loin  de 
foutenir  par  la  lainteré  de  leur  vie  ,. 
l'honneur  de  leur  caraSciC  :  déshono- 
rèrent leur  place  par  leurs  crimes  &. 
par  leurs  débauclies.  Fîufîeurs  furent 
chafTés  par  des  ufurpateurs ,  qui  jouirent 
tranquillement  du  fruit  de  leur  violent- 
ce  :  deux  mouiurent  afTafTinés.  L'in- 
fâme Theodora  ,  trop  connue  par  le- 
pouvoir  qu'elle  avoir  dans  la  Cité  fainte^.. 
&  plus  encoie  par  le  fcandale  qu'elle- 
donna  dans  le  fiecle  le  plus  dilfolu ,. 
mit  la  thiare  fur  la  tére  d'un  de  Cqs 
amans ,  qui  prit  le  nom  de  Jean  X,. 
lean  XI  fils  naturel  du  Pape  Sergius  III.. 
monta  fur  la  Chaire  Pontificale  à  l'âge 
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de  vingt-im  an,  par  le  crédi:  de  fa  mere 
Marozie  ,  fœur  de  Theodora.  Quelque 
temps  après  un  périt  fils  de  cette  mê- 
me  Marozie  ,  fut  élu  à  dix-huit  ans  par 
les  intrigues  de  fa  famille  ,  toujours 
toute  -  puifTante  dans  Rome.  L'Eglife 
ainfi  gouvernée,  donnoit  au  monde  des 
fcenes  fcandaleufes  &  fou  vent  ridicules. 
Peut-on  s'étonner  après  cela,  des  dé- 
fordres  ou  le  peuple  &  les  laïcs  étoient 
abandonnés  ,  tandis  que  ceux  qu'on 
regarde  comme  les  ^^caiies  de  ^efus- 
Chrift  &  l'image  de  Dieu  fur  la  terre, 
leur  montroient  l'exemple  de  tous  les 
vices  :  auiTi  les  déréglemens  étoient  ex- 
trêmes ,  ainfi  que  Tignorance.  Cepen- 
dant le  peuple  refpe^loic  ce  même 
Clergé  que  nous  venons  de  dépeindre  ; 
les  plus  méchans  &  les  plus  fcélérats 
familiarifés  avec  les  crimes  les  plus  ré- 
voltans,  &  qui  font  frémrr  la  nature; 
fans  morale  ,  fans  religion,  dans  un  ou- 
bli total  de  la  Divinité,  confervoient 
poMr  {es  indignes  Miniflres  ,  le  culte 
&  le  refpeft  qu'ils  n'avoicnt  plus  pour 
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ctle.  Ils  défendoient  au  péril  de  leur 
vie  ,  les  privileges  d'une  Eglife,  une  do- 
Dation  faite  à  un  Couvent ,  un  meuble 
eonlacré  à  l'ufage  d'un  temple  ,  &  ils 
fe  livroient  fans  lemoids  &  fans  crainte 
aux  difTolutions  les  plus  criminelles. 
Dans  ces  temps  malheureux  d'aveu- 
glement &  d'erreur ,  où  la  fcience  étoit 
abfolument  éteinte  &  la  raifon  même 
en  délire ,  étoit-il  polîible  de  fonger  à 
cultiver  le  véritable  Savoir  &  la  faine 
Philofophie  ? 

Ce  ne  fut  qu^au  milieu  du  quinzième 
fiecîe ,  après  la  prife  de  Conftantinople 
par  les  Turcs ,  que  l'Etude  &  les  Let- 
tres commencèrent  à  reparoitre.  Des 
Grecs  fuyant  la  fureur  des  armes  Ot- 
tomanes ,  vinrent  fe  refug"er  dans  îe^ 
parties  occidentales  de  l'Europe  ,  &  y 
apportèrent  les  Sciences  &  les  Livres  : 
on  conm-t  par  eux  les  Ouvrages  d'A-* 
ril"tote ,  qui  donnèrent  naiffance  à  la  Phi- 
lofophie vScholaflique.  Ce  feroit  une 
chofe  aufTi  curieufe  qu'inft'udive ,  de 
tracer  au  long  l'origine,  les  progrès  & 
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îes  varïadons  de  cette  Philofophie  ,  fiîîe- 
derefprir  &  de  Terreur,  &  qui  porte 
empreints  tons  les  trairs  de  l'un  &  de 
Pautre  mêlés  &  confondus.  On  décou- 
vriroir  dans  cetre  hilloire  tous  les  cga- 
reniens  de  l'efprit  humain ,  &  combien 
il  lui  en  a  coûté  d'efîbrts  ,  d-intelligencc 
&  de  fineffe  pour  s'écarter  de  la  véri- 
t6 ,  &-fe  brifer  (Contre  les  ëcueils.  Enfin 
après  pîuiîeurs  fiecîes  d'ignorance  &  de 
barbarie  ,    ou  l'on   avoit  été  fans  idées 
&  fans   connoiTances,  parut  cette  Phi-- 
lofophie  fantartic^ue  ,  qui  f  ]btiliC!e   en- 
core par  l'imagination  échauffée  de  ceux' 
qui  la  cultivèrent,  amufa  ^es  hommes- 
dénotions  vagues  6»;  indéterminées;  & 
pour  pailer  ainfi ,    de  paioles  ailées  & 
d'idées  tout  aériennes ,.  fans  corps  &  fans^ 
fubftance. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  Philofophie  fur  celle  d'Arillote; 
c'étoit  un  mauvais  travelliffemenr  de  ce 
que  ce  grand  homme  avoir  en fè: igné. 
Tout  ce  qu'ils  avoient  pu  prendre  de  fes 
oginions ,  dans  (quelques  mauvaifcs  tri- 
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<du£lions  d'une  partie  de  fes  Ouvrages^ 
ou  dans  Boëce  fon  Commentateur ,  ils 
ravoient   travaillé,    refait  &   réduit  en 
méthode ,  chacun  felon   fon    talent  &: 
fuivant  le  ^oûr  du  liecle.  Ce  travail  mal 
digéré  &  exécuté  par  des  efprits  fubal- 
ternes  qui   entreprenoie-nt  au-deffus  de 
leurs  forces ,  puifque  la  plupart  n'enten- 
doient  même  pas  l'original  ,  au  lieu  de 
donner  un  corps  de  fcience  régulier  & 
•fuivi ,   ne  produifoit  qu'une  rompofition 
monftreufe ,  formée  de  différentes  pari- 
ties difformes   &  incohérentes.  Le  plus 
grand  mal  que  firent  les  Scholaftiques 
&   le  plus  grand  obftacle  qu'ils  appor- 
tèrent à  l'avancement  des  Sciences  ,  fut 
de  néghger  entièrement  les  connoiflan- 
ces  natu:  elles ,    pour  courir   après   des 
qualités  occultes ,  des  abftraâions  ,   & 
autres  mots  vuides  de  fens ,  &  pour  s'oc^ 
cuper  de  q^ieftions    de  pure   curiofité  , 
frivoles  &  même  ridicules.  La  Logique , 
ou   l'art  de  raifonner  ,    fur  laquelle  ils 
s'exercèrent  principalement,  devint  bien- 
tôt avec  leurs  foii^s,  un  art  inutile  ,'-erri'- 
barrafle  &  inintelligible. 
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Alftedius  dans  la  Chronologie  quM  z 
donnée  des  Scholafliques ,    divife   leur 
Hiftoire  en  trois  âges  ou  époques  :  le  pie- 
mier  âge   commençant  à  Lanhanc  Ar- 
chevêque de  Cantorberi ,  qui  vivoit  au 
milieu  de  Tonzieme  fiecle  ,  finit  à  Al- 
bert le  grand  en  1320;   le  fécond  âge 
ell:    depuis  Albert   jufqu'à  Durand  ^    le 
troifieme  depuis  Durand  jufqu'*à  Luther 
ou  la  Réforme.  Morhoff  prétend  que  Ru- 
relin  Anglois  fut  le  père   des  Scholaf- 
tiques  Se  le  chef  des  Nominaux,  Sedc 
renouvellée    dans    la  fuite  par  Occam 
aulfi  Anglois ,  &  Tantagonifte  perpétuel 
de  Scot  défenfeur  zélé  des  réalises.  Ces 
deuxSe6î:es  partagèrent  le  monde  favant; 
noms  de  parti  formidables  alors  ,  main- 
tenant   aulli  ignorés  que  les  objets  de 
leurs  controverfes.  Il  fuffira  de  dire  que 
les  deux  partis ,  comme  il  arrive   tou- 
jours ,    fe   haïffoient  très-cordialement , 
fe   traitoient    réciproquement  d'erronés 
&  d'hérétiques  ,   que  leurs  difputes  fu- 
rent fouvent  enfanglantées,  &  qu'on  fe 
battit  pour  des  argumens  avec  la  même 
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fi^reur  ,  que  l'on  fe  difpute  des  Provin- 
ces ou  des  Royaumes.  Car  il  le  faut 
avouer  à  la  honte  &  à  l'humiliation  de 
l'humanité  ,  les  hommes  ainfi  que  les 
brures ,  ont  toujours  recours  à  la  for- 
ce ,  pour  tcniiiner  leurs  différends ,  & 
quel  que  foie  le  fujet  qui  les  divife , 
important  ou  léger,  la  violence  eft  leur 
demiere  raifon.  On  l'a  dit  des  Rois ,  mais 
on  peut  le  dire  avec  autant  de  vérité 
de  toute  l'efpece  humaine.  Les  titres 
magnifiques  &  abfurdes  donnés  à  CQi 
chefs  de  parti  en  honneur  de  leurs  fu- 
blimes  rêveries,  prouvent  l'extrême  fot- 
tifd  de  ce  temps-là ,  nullement  le  mé- 
rite de  ceux  que  l'on  en  décoroit. 

Toutefois  dans  ce  fiecle  malheureux 
qui  fe  croyoit  plus  favant  que  ceux  qui 
l'avoient  précédé  ,  mais  qui  n'éroit  ni 
plus  éclairé  ni  plus  habile ,  parut  un 
homme  prodigieux  ,  non  feulement  pour 
le  temps  où  il  vivoit ,  mais  encore  fu- 
périeur  aux  âges  fuivans  ,  &  à  qui  le 
fiecle  même  où  j'écris  fe  croit  redeva- 
ble d'une  infinité  de  connoiffances  :  c'eft 
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le  célèbre  Moine  Bacon;  comme  fi  ce 
•nom  fatal  à  l'ignorance ,  &  au  faux  fa- 
voir  plus  pernicieux  encore,  étoit  def- 
tiné  à  faire  revivre  le  goût  des  bonnes 
études  &  des  connoifTances  utiles.  Ce 
-grand  homme,  dis-je ,  fans  fecours  & 
•fans  guide  ,  perça  la  nuit  profonde  qui 
couvroit  l'univers,  &  malgré  les  obP« 
tacîes  à  furmonter ,  malgré  les  perfécu- 
tions  qu'il  eut  à  effuyer,  il  oénétra  fort 
avanrdans  les  myileres  les  plus  fecrets 
de  la  nature,  par  la  feule  force  de  fon 
génie.  Il  fit  un  fi  grand  nombre  de  dé- 
couvertes en  Aftronomie,  en  Optique, 
en  Méchanique  &  en  Chymie,  Scien- 
ces abfolumenc  ignorées  de  fes  contem- 
porains ,  qu^'aujourd'hui  même  encore 
les  Ecrivains  les  plus  fobres  &  les  plus 
avares  de  louanges ,  n'^en  parlent  qu'a- 
vec admiration.  II  fut  prefque  le  feul 
afironome  de  fon  temps  ;  la  réformation 
du  Calendrier  eft  une  preuve  de  fon  in- 
telligence dans  cette  partie.  La  conftruc- 
tion  des  lunettes,  des  télefcopes  &  de 
toutes   les  fortes   de    verres  propres   à 
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groffir  ou  diminuer  les  objets  ;  la  corn- 
pofition  de  la  poudre  à  canon,  que  Ton 
a  cru  avoir  été  entrevue  pour  îa  pre- 
miere fois  par  Barthoîd  Swartx  dans  le 
dernier  fiecle  ,  ne  font  qu'une  partie  des 
découvertes  jufîement  attribuées  au  Frère 
Bacon.  Pour  tant  de  fervices  rendus  à 
îa  fociété  ,  iî  fjt  calomnié  durant  fa 
vie  ,  perfécuté  ,  mis  en  prifon  ,  &  après 
fa  mort  on  voulut  flétrir  fa  mémoire  , 
en  le  faifant  paffer  pour  un  forcier  & 
un  magicien  adonné  à  des  arts  diaboli- 
ques &  abominables  :  enfin  il  eut  la  def- 
tinée  trop  com.mune  des  grands  hom- 
mes. De  fon  temps  il  n'y  avoit  que  qua- 
tre perfonnes  en  Europe  qui  euffentfait 
quelques  progrès  dans  les  Mathémati- 
ques ;  la  Chymie  étoit  encore  moins 
cultivée  :  on  n'étudioit  que  les  livres  d'A- 
riftote  -,  mais  ceux  qui  avoient  entrepris 
d'expliquer  ces  livres  &  de  Igs  faire  con- 
noitre  aux  autres ,  ne  les  entendoient  pas 
eux-mêmes. 

Cefl  une  confidération  bien  finguliere 
tie  voir  par  quelle  bizarre  deftinée  les 
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Ouvrages   de  cet   illuftre   Grec  ont  été 
tour  à  tour  l'objet  de  l'eftime  &  du  mé- 
pris ,  de  la  haine  &  de  l'admiration  des 
hommes.  Launoy  compte  jufqu'à  trente- 
fept  Peres  de  l'Eglife  qui  ont  réprouvé 
la  Doftrine  d'Aridote    &  flétri  fa  mé- 
moire :   Morhoff  fait  monter  plus  haut 
le  nombre  de  Tes  Commentateurs ,  qui 
étoient  auiTi  fes  difciples  -,   &  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  donné  la  lifte  complette  de 
fes  partifans  ou  de  fes  ennemis.  Ariftote 
fut  de   Ton   vivant   accufé    d'irréligion, 
les  Prêtres  du  Paganifme  le  condamnè- 
rent à  la  mort  V  les  fucceftéurs  de  ces 
mêmes  Prêtres  furent  Tes  partifans  &  fes 
admirateurs.  Ses  Ouvrages  ont  éprouvé 
le  même  fort  de  la  part  du  Clergé  de 
l'EgUie   Chrétienne  ,     tantôt    prolcrits 
comme  hérétiques ,  tantôt  avoués  &  re- 
connus pour  le  plus  ferme  rempart  de 
l'orthodoxie.  Le   même  Launoy  a  fait 
une  hiftoire  particulière  des  révolutions 
arrivées  à  la  réputation  de  ce  Philofo- 
phe ,    &  il  en  compte  jufqu'à  huit.  Je 
me  contenterai  d'en  rapporter  feulement 
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dsux  qui  font  un  contrafte  tout-a-fait 
pîaifant.  Dans  un  Concile  de  Paris  qui 
eft  de  l'année  1209  ^^^  Eveques  cen- 
furerent  tous  les  Ouvrages  d'Ariftotefans 
diftindlion ,  &  les  traitèrent  de  fources 
pernicieufes  d'erreurs  &  d'héréfies ,  les 
condamnèrent  au  feu ,  &  défendirent  à 
toutes  perfonne9 ,  fous  peine  d'excom- 
munication, de  les  lire  ,  de  les  faire  co- 
pier, ec  même  d'en  garder  aucun  exem- 
plaire. Ce:te  profcription  alla  plus  loin 
encore  ;  on  livra  au  bras  féculier  dix 
à  douze  peribnnes  qui  furent  brûlées  vi- 
ves, pour  avoir  foutenu  quelques  pro- 
pofirions  que  cts  dodes  Prélats  avoient 
oui  dire  erre  tirées  à^^s  Ouvrages  d'A- 
riftore.  Mais  dans  le  feizieme  fiecle  on 
lifoit  Qti  mêmes  Ouvrages  impunément, 
&  fans  encourir  aucune  peine  \  on  les 
expliquoit  publiquement  &  avec  appro- 
bation \  &  quiconque  ofoit  élever  des 
doutes  fur  leur  orthodoxie  ,  j'ai  prefque 
dit  leur  infaillibilité  ,  étoic  perfécuté 
comme  un  infidèle  &  un  mécréant.  L'af- 
faire trop  connue  du  Sophifte  Ramus  en 
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eft  une  preuve  mémorable.  11  avoît  eu 
rimprudence  de  faire  quelques  remar- 
ques critiques  fur  le  péripatérifme  ,  aulTi- 
tôt  il  s'excita  contre  lui  un  foulevement 
général  :  TUniverfité  de  Paris  prit  l'al- 
larme ,  &  Te  déclara  contre  fon  entre- 
prife  ,  qui  fut  traitée  d'attentat  deftruc- 
tif  de  toute  bonne  doârine ,  &  d'une 
dangercufe  conféqucnce  pour  la  Reli- 
gion même.  L'affaire  portée  au  Parle- 
ment, parut  d'une  telle  importance, 
que  le  Roi  Francois  I.  l'évoqua  à  fa 
perfonne  ,  &  voulut  en  prendre  connoif- 
fance.  On  a  encore  l'Arrêt  qui  intervint^ 
&  par  lequel  Ramus  efl:  déclaré  impu- 
dent, infolent  &  menteur;  {q^  livres 
fupprimés  &  abolis ,  &  ce  qui  peut  paf- 
fer  pour  un  exemple  de  févérité  inouie, 
on  défend  folemnellement  à  l'Auteur 
de  tranfcrite  ,  &  même  de  lire  fes 
propres  Ouvrages.  On  croiroit ,  a  voir 
îe  profond  refpeâ  que  l'on  portoit  à 
l'autorité  de  cet  ancien  Philofophe , 
que  fans  doute  on  entendoit  très- bien 
fa   do'flrine  ,   &  que  l'on    cukivoit   fa 
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Philofophie  avec  beaucoup  de  fuccés^ 
point  du  tout  :  les  Do£leurs  attachés  au 
feul  nom  d'Ariftote ,  fe  mettoient  peu 
en  peine  de  fa  doftrine ,  &  moins  en- 
core de  la  vérité  ;  femblables ,  die  no- 
tre x^ureur,  à  ces  Athlètes  qui  fe  pré- 
parant à  combattre  dans  les  Jeux  Olym- 
piques, fe  refufoient  à  des  travaux  uti- 
les &  nécelfaires ,  pour  être  en  état  d'en 
fupporter  de  fuperflus  ;  graces  à  leurs 
foins ,  toute  la  Philofophie  ne  confiftoic 
qu'en  des  notions  vagues  &  des  mots 
inintelligibles.  Au  lieu  d'étudier  la  na- 
ture ,  de  rechercher  la  propriété  des 
corps  &  les  loix  du  mouvement ,  véri- 
table caufe  de  tous  les  effets  ,  on  ne 
«"^occupoit  que  de  définitions  ,  de  diftinc- 
tions ,  d'abftraftions  &  autres  puérilités, 
qui  ne  pouvoient  procurer  aucun  avan- 
tage ni  à  la  fcicnce,  ni  à  la  fociété. 
On  difputoit  fans  fruit  ,  &  même  fans 
envie  de  s'inftruire  ;  car  on  étoit  bien 
plus  curieux  de  réduire  fon  adverfaire 
au  filence,  que  d'étendre  fes  connoif- 
fances,  ou  de  perfedionner  fes  mœurs  ; 
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en  forte  qi]e  cerre  Phiiofophie  captieufe  j 
ëroir  elle-même  un  plus  grand  obflacle 
au  véritable  fa  voir  ,  que  l'ignorance  dont 
elle  avoir  pris  la  place.  Lorfqu'on  eut  \ 
fait  le  mélange  ridicule  de  la  Doflrine 
•Péripatéticienne  avec  la  Théologie  Chré- 
tienne,  les  vérités  les  plus  refpeflables 
devinrent  obfcures  &  fufceptibles  de 
doutes  &  de  difficultés ,  au  moyen  de 
la  chicane  fcholaHique  &  de  Pergotifme 
qui  fournifïbient  à  chaque  parti  des  ar- 
gumens  pour  défendre  ks  erreurs  & 
entretenir  fes  illufions.  Le  refpeâ:  ou 
plutôt  l'idolâtrie  pour  Ariftote,  fut  por- 
tée, fi  loin  ,  que  quelques-uns  de  fes  Ctc- 
tateurs  s'imaginèrent  avoir  vu  dans  {&s 
Ouvrages  la  Dovflrine  d'un  Dieu  en  trois 
perfonnes;  d'autres  publièrent  de  lon- 
gues Differrations  pour  prouver  qu*il 
étoit  certainement  fauve.  On  fait  l'hif- 
toire  d'un  Patriarche  de  Venife  ,  le  fa- 
meux Hermolaus  Barbaro,  qui  évoqua 
le  Diable  pour  apprendre  de  lui  la  figni- 
fication  d'un  mot  qu'il  ne  comprenoit 
pas  dam  la  Phyfique  d'Ariflote  ;  mais  le 
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Diable  rufé,  qui  n'en  favoit  peut-être 
pas  plus  que  le  Prélat,  répondit  à  voix 
h  balTe  &  fi  peu  articulée  ,  que  Barbaro 
ne  l'entendit  point.  Le  mot  grec  qui 
chagrinoit  fi  fort  le  Patriarche  ,  ell  VEn^ 
téléchit  dont  les  Scholaftiques  ont  fait 
leurs  formes  fubftamielles ,  &:  que  Leib- 
nitz vers  la  fin  du  fiecle  dernier  a  tâ- 
ché de  faire  revivre  dans  fa  Théorie 
du  mouvement. 

Les  troubles  arrivés  dans  la  Religion, 
&  qui  fembloient  avoir  excité  dans  l'Eu- 
rope une  révolution  générale ,  en  for- 
çant les  Savans  à  examiner  &  à  recher- 
cher foigneufement  les  erreurs  &  les 
préjugés  de  toute  efpece,  contribuoient 
encore  à  établir  plus  folidement  que  ja- 
mais, le  règne  de  la  Philofophie  Arif- 
tocélique.  Les  Protefians  &  les  Catho- 
liques fe  faifoienî  un  rempart  de  l'au- 
torité d'Ariftote ,  &  défendoient  mu- 
tuellement leurs  opinions,  avec  les  ar- 
mes qu'il  leur  fournifibit.  Cette  alliance 
gothique  de  la  Théologie  &  du  Péri- 
patétifme  augmenta  le  rcfpefl:  que  l'oi^ 
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avoit  pour  Ariftote ,  on  regarda  fes  de- 
cifions  comme  les  limites  de   la  foi  & 
de  la  raifon  ,  qu'on  ne  pouvoit  entre- 
prendre   d'éloigner    ou    de    rapprocher 
fans   audace  &  fans   impiété.    On  crai- 
gnit que  les  innovations  en  Philofophie 
ne  vir.llènt  à  fapper  peu-à-peu  les  fon- 
demens  de  la  Religion.  Si  le  voile  de 
cette  fâinte  obfcurité  qui  couvroit  toute 
la  nature ,    étoit    une  fois  levé   ou  dé- 
chiré,  on  ne  doutoit  pas  que  la  curio- 
iité  humaine  ,   qui   ne  s'arrête    jamais , 
ne   recourue    aux   caufes    fécondes ,  au 
pouvoir  de  la  matière  ,  &  aux  loix  du 
mouvement    &   du  méchanifme  ,  pour 
expliquer  les  nouvelles  découvertes ,  & 
qu'tntin  infenfiblcment  on  ne  perdit  de 
vue ,    &    qu'on    ne   négligeât  la  caufe 
premiere  de  toutes   chofes.    Cette  ma- 
nière de  raifonner  en  impofa  à  la  mul- 
titude, letint    dans   Tinattion    ou  dans 
le    filence    le  petit    nombre  de  fages , 
&  fut  le   plus  grand  obflacle   au   pro- 
grés des  connoifTances  utiles. 

Tel  étoit  en  général  l'état  d'ignorance 
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&  d'erreur  où  Bacon  trouva  le  monds 
littéraire.  Il  ne  fongea  point  à  fe  faire 
chef  de  parti ,  ni  à  fonder  de  nouvel- 
les (q^qs  ;  il  eut  des  vues  plus  nobles 
&  plus  fages.  Il  ofa  entreprendre  de 
détruire  les  préjugés  divers  qui  afTer- 
vilToient  la  liberté  de  penfer  ,  &  d'af- 
franchir la  raifon  de  Tefpece  d'efcla- 
vage,  où  la  retenoient  depuis  fi  long- 
temps tant  de  différentes  fedes  de  Phi- 
iofophes,  plus  jaloux  d'une  grande  que 
d'une  bonne  réputation.  En  Philofophie 
une  Hyporhefe  ingénieufe,  une  brillante 
Théorie  plaifent  davantage  à  l'imagina- 
tion des  leâeurs,  &  font  plus  propres 
à  donner  promptement  une  grande  cé- 
lébrité à  leurs  inventions  :  l'expérience 
moins  faftueufe  &  plus  fage  fuit  la  na- 
ture dans  tous  fes  acles  ^  étudie  fe? 
phénomènes  &  ne  cherche  qu'à  décou- 
vrir la  vérité,  ;\  laquelle  elle  facrifie 
volontiers  tous  les  petits  intérêts  de 
fdulTe  gloire  &  d'ambition  mal  enten- 
due. Bacon  préféra  cette  dernière  mé- 
thode :  elle  étoit   neuve ,  ainli   il  n'ë-» 
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toit  pas  pofTible  qi^elle  produifit"  un'-î 
révolution  fubice  &  générale  parmi  les 
Savans ,  mais  Tes  progrès  femblables 
aux  effets  du  temps  qui  marche  d'un  pas 
lent  &  fur,  font  enfin  devenus  conîi- 
dérables  &  univerfels  :  &  fi,  après  bien 
«les  liecîes  inutilement  employés  en 
des  études  qui  ne  pouvoient  conduire 
à  rien  ,  Ton  eft  revenu  à  la  feule  ma- 
niere  profitable  d'étudier  la  nature  par 
l'expérience  &  l'obfervation  des  faits  ; 
on  en  efl  principalement  redevable  à 
notre  illudre  Chancelier. 

Ce  n'êft  pas  qu'avant  lui  plufieurs 
Savans  ne  fe  fuffent  écartés  des  prin- 
cipes &  des  opinions  attribuées  à  Arifto- 
te.  Ramus,  Patricius ,  Bruno,  Severi- 
nus  avoient  efTayé  de  fecouer  le  joug 
de  ce  Tyran  qui  régnoit  depuis  Çi  long- 
temps fur  les  opinions  des  hommes^ 
avec  non  moins  d'empire  ôc  de  def- 
potifme  que  fon  jeune  élevé  (*)  n'en 
avoir  exercé  fur  les  biens  <Sc  fir  les  for- 


(*)  Alexandrei 
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nines  :  mais  ces  Ecri^^ains  conrens  d'a- 
voir obfervé  les  erreurs  d'Ariftoie  ,  ne 
fubilituerent  rien  à  leur  place ,  &  s'ils 
donnèrent  quelque  atteinte  à  la  répu- 
tation de  ce  Philofophe,  ils  firent  peu 
de  chofe  pour  la  leur.  Quelques  autres 
plus  heureux,  tels  que  Gilbert,  Harveyr, 
Copernic ,  le  père  Paul  ,  ont  été  plus 
loin  ,  &  ont  fait  des  découvertes  nou- 
velles q-oi  font  afTez  connues  de  tout 
le  monde ,  &  qui  ont  été  dignement 
célébrées.  Mais  ces  découvertes  fépa- 
rées  &  fans  liaifon  entr'elles  y  n'éclai- 
roient  que  quelque  partie  de  la  Philo^- 
fophie ,  Sx.  laifToient  encore  beaucoup 
à  défirer.  On  n'avoit  point  l'idée  d'ua 
plan  général ,  univerfel  ,  qui  comprit 
toutes  les  branches  multipliées  de  la 
Science  ,  &  qui  pût  guider  fûrement 
les  obfervations  &  les  recherches  qu'on 
voudroit  faire  dans  fes  différens  de-mai- 
nés.  Bacon  imagina  le  premier,  &  con- 
çut dans  toute  fon  étendue  ce  fyflême 
merveilleux  ;  &  ce  qui  doit  aiîgmen- 
cer  ncrre  admiration ,  il  l'inventa  &  le 
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conduifit  à  fa  perfe£lion ,  au  milieu  des 
embarras  des  affaires  &  du  tumulte  de 
la  Cour.    La    nature  qui   fembloir  Ta- 
voir  defiiné  au  pénible  &  glorieux  em- 
ploi  de    purger    les   homm^es  de  leurs 
erreurs^  &  de  les  mettre  dans  le  che- 
min de  la  vérité ,   lui  avoit  donné  tou- 
tes  les  qualités    &  tous  les  talens  né- 
cefFaires    pour    fe    bien    acquirter    de 
cette  grande  fonftion.  A  une  imagina- 
tion flexible  &  pénétrante  qui  faififToit 
rapidement  les  reflcmblances  des  êtres, 
il  joignoit  un  jugement  fur,  qui  étudioic 
curieufement  les  plus  petites  différences 
qui  s'y  rencontrent.  Porté  à  la  médita- 
tion   &  aux  recherches,  il  favoit  dou- 
ter &  fufpendre  fa  décifion ,  craignoic 
d'affirmer  légèrement,   toujours   prêt  à 
fe  retrader  &  à  reconnoitre  fon  erreur  > 
foigneux  &  attentif  jufqu'au  fcrupule , 
dans  l'arrangement  &  la  difpofition  de 
C&s  plans;   également  éloigné  &  de  la 
curiofité  amoureufe  des  nouveautés,  & 
de  la  fuperflitieufe  idolâtrie  que  l'on  a 
d'ordinaire  pour  tout  ce  qui  eft  ancien. 
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Tel  efl  le  portrait  que  Bacon  nous  a 
laifTé  de  lui-même ,  avec  cette  noble 
confiance  qui  appartient  fi  juflement 
aux  grands  hommes ,  &  qui  chez  eux 
annonce  le  mérite^  comme  la  préfomp- 
tion  des  petits  efprits  eft  la  preux^e  de 
leur  foiblefTe.  Une  ame  de  cette  trem- 
pe ,  douée  de  tant  de  qualités ,  &  fur- 
tout  ennemie  de  toute  impofture ,  de- 
voit  certainement  avoir  un  rapport 
bien  immédiat  &  une  relation  bien  in- 
time avec  la  vérité.  Ce  portrait  n'eft 
point  flatté,  &  l'on  en  reconnoît  ai- 
fément  tous  les  traits  dans  Ton  grand 
Ouvrage  du  Rc tab lijfe ment  des  Scien^ 
CCS  :  Ouvrage  qui  a  immortalilé  fon 
nom  ^  préfent  rare  &  précieux  qu'il  s 
laifTé  au  genre-humain  ,  dont  il  avoir 
plus  en  vue  Tavantage  que  fa  propre 
réputation.  Je  terminerai  cette  Hiftoire 
par  une  expofition  abrégée  de  cet  Ou- 
vrage merveilleux. 

L'Auteur  l'a  divifé  en  fix  parties 
principales.  Dans  la  premiere  qu'il  a 
intitulée  de  augmentis  Sc'untiarum  : dià 
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progrès  &  de  Vaccro'ijfcment  des  Scien^ 
ces,  il  fe  propofe  d'examiner  en  gé- 
néral ,  Tëtat  &  le  degré  adliiel  de  tou- 
tes les  connoifTances  humaines.  C'étoic 
le  premier  pas  qu'il  croyoic  devoir  faire 
dans  le  defTein  où  il  étoit  de  créer  une 
nouvelle  Philofophie ,  &  d'en  établir 
les  fondemens,  non  fur  des  opinions 
arbitraires  ou  des  conjedures  fpécieufes, 
mais  fur  la  vérité  &  l'expérience  :  une 
entreprife  d'une  fi  prodigieufe  étendue, 
demandoit  un  grand  favoir ,  &  fur- 
tout  un  dilcernement  exquis  &  univer- 
fel,  puifque  tout  le  monde  intelleftuel 
étoit  l'objet  de  fon  examen.  Pour  ne 
pas  fe  perdre  &  s'égarer  lui-même  dans 
une  carrière  au(îi  vafle  &  coupée  de 
tant  de  routes;  il  range  fous  trois  clafîes 
la  nombreufe  multitude  des  Sciences  & 
des  Arts.  Les  trois  facultés  principales 
de  notre  ame ,  qui  font  la  mémoire, 
Timagination  &  la  raifon,  lui  fouinif- 
fent  naturellement  la  divifion  des  Arts 
en  Hiftoire,  Poéfie  &  Philo fophie,  ob- 
jets de  ces  trois  facultés.  On  peut  voir 
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dans  le  fyfléme  déraillé  des  connoifîaa- 
ces  humaines,  qui  ert  à  la  fuite  du 
di^coiH's  préliminaire  de  TEncyclopé- 
die  ,  combien  cette  invention  de  notre 
Auteur  retouchée  &  perfeâionnée  par 
une  main  habile,  a  jette  d'ordre,  de 
lumière  &  de  méthode  dans  cette  mar- 
tiere  que  Bacon  a  tirée  le  premier  du 
cahos  où  elle  éroit  avant  lui.  Il  a  foin 
de  faire  obferver  toutes  les  erreurs  qui 
de  fon  temps  étoient  reçues  pour  des 
vérités  ;  il  indique  ce  qui  manquoit  en^- 
core  a  chaque  fcience  ,  &  propofe  les 
moyens  les  plus  propres  à  en  corriger 
les  défauts^  à  en  écarter  l'erreur ,  &  à 
fuppléer  ce  qui  y  manque  :  il  examine 
les  découvertes  qui  avoient  été  faites 
jufqu'alors,  &  fini:  par  une  expofition 
détaillée  de  toutes  les  parties  du  favoir, 
qui  avoient  été  négligées,  ou  totale- 
ment inconnues.  En  un  mot,  c'efl  à 
cet  Ouvrage  que  l'on  doit  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  faites  depuis 
par  les  modernes ,  qui  ont  fuivi  dan5 
l'étude  de  la  nature  ^  le  plan  qu'il  leia: 
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avoir  trace  :  c'efi  en  marchant  fur  fe$ 
pas  dans  la  carrière  qu'illeur  a  ouverte, 
qu'ils  font  parvenus  à  perfeftionner  le 
genre  de  Science  que  chacun  d'eux 
cuhivoit. 

Le  novum  Organum  qui  fait  la  fé- 
conde partie  de  l'Ouvrage  dont  nous 
parlons  ,  en  e(l  auffi  la  plus  confidera- 
ble  &  la  plus  importante.  L'Auteur  en- 
treprend d'étendre  &  d'augmenter  les 
forces  de  l'efprit  humain ,  par  une  ap- 
ph'cation  utile  de  fes  faculté?  aux  diffé- 
rens  objets  qui  font  du  refTort  de  la 
Philofophie.  Pour  cet  effet,  il  imagine 
une  nouvelle  Logique,  bien  fupérieure 
à  la  manière  de  raifonner  qui  étoit  en 
ufage  de  fon  temps  :  il  abandonne  cet 
cfprit  de  controverfe  qui  ne  fe  propofe 
que  de  l'emporter  fur  fes  rivaux  par  \i 
foupleffe  &  la  rufe  du  fyllogifme  ;  & 
lailTant  de  côté  tout  ce  mauvais  jeu 
d'efcrime ,  qui  ne  peut  erre  d'aucune 
utilité,  il  cherche  la  nature  &  la  con- 
ftdere  dans  fes  opérations ,  il  étudie  fes 
forces  &   fa  marche  ,  par  la  voie  de 
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Texpérience.  Certe  nouvelle  méthode  (1 
éloignée  de  l'ancienne  Logique,  par  le 
bur  qu'elle    fe    propofe  ,    n'en   eil   pas- 
moins  différente  dans  les  moyens  &  la 
manière  de  procéder.  Elle  ne  s'en  tient 
pas    à    une    enumeration  fuperficielle  ; 
elle  n'appuie  pas  fes  aflertions  fur  quel- 
ques  notions   particulières ,    au  hazard 
de  rencontrer  dans  la  fuite  des  contra- 
diSions  qui  pourront  s'élev^er  d'une  in- 
finité de  côtés  différens.    C'eft  une  in- 
dudion    qui    examine    fcrupuleufemenc 
l'expérience    dont    il  s'agit ,   Tenvifage 
fous    toutes    les  faces  poffibîes,   la  re- 
tourne    de     toutes    les    manières    qui 
peuvent  la  faire  varier,    conduit  à  de 
nouveaux  réfultats  ,  exclut  tout  ce  qui 
n'appartient  pas  au  fujet ,  &  ne  tire  ûQi 
conclufions  que  de  ce  qui  refîe,  après 
cette    voie    de   féparation.  Il  ne   feroit 
pas  difficile  de  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  du  fuccès  de  cette  Dialecti- 
que,   tirés    des    découvertes  moderne?. 
Combien  ne  lui  doit-on  pas  de  vérités 
que  les  anciens  n'âvoienc  ni  entrevues. 


1 8^       La    Vic  da   Chancelier 

ni  foupçonnées  ?  Mais  un  feuî  qui  en 
vaut  beaucoup  d'autres,  c'eft  toute  la 
partie  du  fyftême  de  Newton  fur  la  lu- 
mière. A  q^i  faut-il  attribuer  les  prin- 
cipales propofitions  de  cet  Ouvrage  im- 
mortel? Quelle  eft  leur  bafe  la  plus 
folide,  fi  ce  n'eft  une  multitude  d'ex- 
périences analyfées  avec  un  foin  ex- 
trême,  &  cette  décompofition  du  plus 
fubtil  de  tous  les  corps ,  avec  une  pré- 
cifion  qui  ne  paroilfoit  pas  même  appli- 
cable aux  maïïes  les  plus  fenfibles  & 
les  plus  groifieres. 

Une  dellinée  qui  femble  avoir  été 
loîig-temps  attachée  aux  branches  de  la 
connoifîance  humaine  qui  importent  le 
plub  au  bonheur  du  genre  humain,  c'é- 
toit  d'être  traitées  d'une  manière  tout-à- 
fait  abfurde  &  ftérile ,  &  cela  fous  pré- 
texte de  leur  donner  un  air  de  nouveauté 
&  de  fubtiliré.  C'eft  un  inconvénient  que 
Bacon  paroit  avoir  eu  particulièrement 
pour  objet  dans  la  troifieme  partie  de 
fbn  Irijiauration ,  en  y  propofant  les 
matériaujc  qui  devroient  raifonnablement 
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&  premîcrement  entrer  dans  une  his- 
toire naturelle  ,  expérimentale.  Il  regar- 
doit  cet  ouvrage  comme  tellement  indif- 
penfable  à  la  folidité  de  l'édifice  que 
Ton  devoit  le  propofer  d'élever  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts  ,  que  fans  ce 
préliminaire,  tous  les  efforts  de  tous  les 
hommes  réunis  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  lieux ,  ne  lui  fembloient 
devoir  produire  rien  de  fort  fatisfaifant. 
Mais  ce  projet  étoit  lî  difficile  ,  même 
au  jugement  de  notre  Auteur  ^  qu'il  ne 
doutoit  nullement  que  les  hommes  de 
l'efprit  le  plus  étendu  &  le  plus  péné- 
trant, n'en  puffent  être  effrayés  au  pre- 
mier coup  d'ccil.  Ce  fut  là  ce  qui  donna 
lieu  H  ^on  Ouvrage  intitulé  Sylva  Syl^ 
varum  ,  ou  l'hifloire  de.  la  Nature.  Il 
s'iniagiaa  que  le  meilleur  encourage- 
ment qu'il  y  avoit  à  donner  à  la  pof- 
térité  ,  afin  qu'elle  osât  le  fuivre  dans 
la  route  pénible  qu'il  avoit  ouvert,  c'é- 
toit  d'y  faire  les  premiers  pas.  C'eft  auffi 
fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  confidé- 
rer  ce  morceau,  fi  on  veut  lui  rendre 
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juftice.  Ce  n'eft  ni  à  la  mafTe  de  nos 
connoifTances  &  de  nos  expériences  ,  ni 
au  progrés  de  notre  Philofophie  expé- 
rimentale qu'il  faut  le  comparer ,  mais 
au  temps  ou  il  a  été  écrit ,  &  à  la  di- 
fette  de  lumière  où  Ton  éroit  alors.  Dans 
les  conjonSures  où  fe  trouvoit  le  Chan- 
celier ,  c'étoit  tout  ce  qu'on  pouvoir 
faire  de  mieux.  Cette  colleftion  de  phé- 
nomènes ne  parut  qu'après  fa  mort ,  & 
on  l'a  toujours  regardée  comme  indé- 
pendante de  fon  fyfléme  général  ;  ce 
qui  achevé  de  démontrer  que  le  but  q'ie 
Bacon  s'étoit  propofé  dans  fes  travaux  » 
&  que  le  fil  qui  lioit  enfemble  fes  dif- 
férentes productions,  n'a  jamais  été  ap- 
percu  bien  diftinftement  par  le  grand 
nombre  de  ceux-même  qui  en  font  le 
plus  de  cas ,  &  qui  les  lifent  avec  le 
plus  de  plaifir.  Le  Sylva  Sylvarum  e(l 
un  grand  arfenal  où  l'on  n'a  pasraffem- 
blé  les  objets  feulement  pour  la  fatis- 
faftion  d'une  vaine  curiofué ,  mais  bien 
pour  l'utilité  du  Philofophe  auquel  ils 
font   préfenrés  d'une  manière  tout-à- 
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fait    libérale   &  négligée    :  il   n'a  qu'à 
prendre    ce  qui  lui  convient ,  felon  la 
matière  qu'il  examine  ;  le  novum  Or^ 
ganum    lui    a    précédemment    enfeigné 
l'art  de  les  affembler  ,  de  les  comparer , 
de  les  combiner ,  &  d'en  former  un  tout 
qui  ait  pour  bafe  quelque  axiome   im- 
portant ,  qui  ne  puifle  erre  renverfé.  II 
avoit  diftribué  les  phénomènes  de    la 
nature  fous  trois  clafTes  différentes ,  qui 
doivent  fjrmer    tous  autant  d'hiftoires 
générales  -,  l'hiftoire  des  générations  ou 
de  la  produ6lion  de  toutes  les  efpeces 
de  phénomènes,  felon  les  loix  ordinai- 
res de  la  nature  ;  l'hiftoire   de   ce  qu'il 
sppelle  des   Pn^tcrgéncrations  ,    ou  de 
toutes  les  efpeces  de  phénomènes  où  la 
nature  femble  s'être  écartée  de  fa  mar- 
che commune  ;  &  l'hifloire  de   la  na- 
ture employée,  contrainte,  tourmentée 
&  réduire  fous  certaines  formes  ufuel- 
les  par  la  main  de  l'homme ,  ou  l'hif- 
toire  des  Arts.  Nouvelle  fcene  d'objets, 
nouveau  monde  de  connoiffances  expofé 
à  nos  recherches,  llattachoitdeux  grands 
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avantages  à  cette  hiftoire  ;  la  connoif- 
fance  des  propriétés  des  chofes  ,   &  Taf- 
femblage   des   matériaux    qui  dévoient 
fervir  de  fondement  à  une  Philofophie 
utile  ,  qu'il  regardoit  comme    la  vraie. 
Ce  fut  dans  ce  delTein  qu'il  ramafTa  tous 
les  faits  qui  rempliffent  l'Ouvrage  dont 
nous  rendons  compte.  11  ne  faut  pas  s'é- 
lonner  s'il  s'efl  trouvé  parmi  ces  mif- 
ccllanéîtes  Philofophiques  beaucoup  de 
chofes  fauffes  ou  pour  le  moins  douteu- 
fes  ;  comment  éviter  cet  inconvénient, 
quand  on  franchit  le   premier  les  clie- 
mins  inconnus  &  difnciles  ,  à  travers  des 
cipaces  immenfes ,   incultes ,    ou    per- 
fônne  n'a  mis  encore  le  pied  ?  Si  d'au- 
tres marchent  à  fa  fjite,  ou  découvrent 
(es  mcprifes,  &  rencontrent  beaucoup 
d'autres  objets  plus  précieux  ,  ou  qu'il 
n'avoit  point   apperçus,    ou  qu'il  avoit 
négligés  ,  c'efl  toujours  a  fes  premieres 
tentatives  qu'ils  en  ont  l'obligation.  -Co- 
lomb s'imagina    qu'il  pouvoit    y  avoir, 
un  nouveau  monde  ;   il   monta    fur  un 
vailfeau ,  dans  le  delîein  d'aller  vérifier 
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cette  grande  conjefture ,  à  travers  re- 
tendue &  les  écueils  d'une  mer  incon- 
nue :  il  réuiîît  ;  il  vit  ce  monde ,  &  l'an- 
nonça à  une  infinité  de  voyageurs  qui 
s'embarquèrent  fiir  fa  parole  ,  s'y  ren- 
dirent &  en  rapportèrent  toutes  les  pro- 
ductions dont  ils  ont  enrichi  notre  con- 
tinent. Si  ceux-ci  ont  été  beaucoup  plu$ 
loin  ;  s'ils  ont  ebferve  les  contrées  avec 
beaucoup  plus  de  foin,  s'ils  en  ont 
mieux  connu  les  mœurs,  les  ufages ,  les 
productions,  qu'ont-ils  fait  qu'il  ne  fut 
en  droit  d'attendre  d'eux  ;  &  peut-on 
dire  autre  chofe ,  fmon,  que  plusieurs 
entrepriies  ont  été  avantageufes  ,  plus 
il  en  réililte  de  gloire  pour  celui  qui 
leur  a  le  premier  montré  la  route  ? 

D'où  notre  Philofophe  devoit-il  na- 
turellement s'élever  ,  au  fortir  de  fa  Phi- 
lofophie  naturelle  &  expérimentale  ,  fi 
ce  n'eft  à  cette  partie  de  la  connoiifan- 
çe  ,  qu'en  a  toujours  regardée  comme 
la  plus  pénible  ,  la  pins  embarrafiee  & 
la  plus  hardie  ?  Mais  avant  que  <ie  s'en 
occi:per ,  il  avoît  fagement  confidéré  que 
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cette  ërudc  devoit  avoir  pour  préîimî^ 
naire  d'autres  études  qui  fervifTent  d'a- 
bord à  la  culture  de  l'efprit  &  aux  be- 
foins  urgens  de  la  vie.  Ces  deux  der- 
niers objets  remplis ,  il  ajouta  une  qua- 
trième &  une  cinquième  partie   à  Ton 
Ouvrage ,  fous  le  titre  de  l'Echelle  de 
l'entendement  ,    Scala    Intelkctâs  ,   ou 
d'une  fuite  de  degrés  par  îefquels  l'en- 
tendement du  Philofophe  doit  monter, 
pour  atteindre  d'une  manière  sûre  &  ré- 
gulière^  à    la    découverte    des  vérités. 
C'eft-là  qu'il  propofe  des  exemples  d'in- 
veftigation  ,  felon  la  méthode  qu'il  ap- 
plique à  des  objets  particuliers  ;  il  ob- 
ferve  feulement  de  les  choifir  les  plus 
importans  &    les  plus  variés  qu'il    foit 
pofTible  ,  afin  qu'on  ait  des  modèles  de 
toute  efpece.  De  ces  deux  nouvelles  fec- 
tions ,  l'une  étoit  defiinée  à  fervir  d'é- 
clairciffement  à  l'autre  ;  on  auroit  trouvé 
dans  celle-ci  Tiifage   àts  principes  po- 
fés  dans  celle-là ,  qui  n'eft  qu\^n  recueil 
de  fix  traités  compofés  fur  fix  des  prin- 
cipaux objets  de  l'étude  de  la  nature  ; 
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fevoir ,  les  vents ,  la  vie  &  la  mort,  la 
condsnfation  &  la  rarefadion^  les  trois 
principes  de  la  Chymie  qui  font  le  fel , 
ie  foufre  &  le  mercure  ;  les  corps  pe- 
fans  &  légers,  la  fympathie  &  Panti- 
pathic.  Les  trois  premiers  de  cqs  trai- 
tés, dans  l'ordre  que  nous  venons  de 
les  nommer ,  ne  manquent  pas  d'é- 
tendue ;  l'Auteur  y  a  fuivi  la  ma- 
tière afTez  loin  ,  pour  qu'on  y  puifTe  re- 
marquer très-diflindement  avec  quelle 
extrême  fagacité  il  favoit  lui-même 
fuivre  les  préceptes  qu'il  préfentoit 
aux  autres,  dans  l'interprétation  de  la 
nature.  Mais  ce  qui  doit  principale- 
ment étonner ,  ce  n'eft  pas  ce  que  Ba- 
con a  fait  ;  c'eft  le  peu  qu'on  a  ajouté 
à  fon  travail  ,  eu  égard  à  l'importance 
des  fujets ,  &  au  temps  qui  s'eft  écoulé. 
Ce  qu'il  a  écrit  dans  les  trois  derniers 
traités ,  n'eft  proprement  qu'une  intro- 
duftion  à  ce  qu'il  s'y  propofoit.  Bacon 
mourut  avant  que  d'avoir  pu  fe  conten- 
ter là-defTus  :  telle  eft  la  condition  oé- 
nérale  des  hommes.  Ceux  d'entr'eux  que 
Tome  L  I 
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la  nature  avoir  deftinés  par  leurs  taîens, 
à  porter  le  flambeau  dans  les  régions  re- 
culées &  inconnues  de  la  connoifîance 
humaine ,  en  parvenant  au  plus  grand 
âge  qu'il  foit  donné  à  l'homme  d'attein- 
dre ,  meurent  toujours  trop  tôt. 

Il  ne  nous  a  rien  laifTé  que  le  titre  de 
la  cinquième  partie  de  Tes  Anticipations, 
Anticipationes  Philofophiœ  fecundœ, 
C'étoit  le  projet  d'un  fyftêmç  formé  d'a- 
près un  certain  nombre  de  phénomènes 
qu'il  avoit  ou  éprouvés  ,  ou  découverts , 
ou  étendus.  11  eût  abandonné  dans  ce 
cas,  fa  méthode  propre  d'induftion, 
pour  s'affujertir  à  la  forme  de  conce- 
voir ,  qui  eft  commune  au  gros  des  ef- 
prits  ;  fe  propofant  enfuite  de  renver- 
fer  cet  édifice ,  pour  le  réédifier  des  mê- 
mes matériaux ,  felon  fa  manière  de  phi- 
lofopher  ;  ce  projet  auroit  fourni  un 
moyen  fur  de  juger  de  l'une  &  de  l'au- 
tre méthode. 

Ce  qui  devoit  enfin  couronner  fon  ou- 
vrage; ce  qui  étoir  dcftiné  ù  en  former 
le  fon  met ,  ce  qui  en  auroit  fait  h  par- 
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tîe  la  plus  fublmie,  c'eût  été  une  chaîne 
Fhilofbphique  d'axiomes ,  qu'il  eût  in- 
titulé :  Philofophia  prima  feu  acliva. 
Cet  Ouvrage  auroit  été  le  terme  &  la 
confommation  de  tous  fes  travaux.  Com- 
me il  en  connoifToic  toute  l'importan- 
ce ,  il  ne  fe  propofoit  d'y  arriver,  qu'en 
employant  à  chaque  pas  l'examen  le 
plus  exaû  &  le  plus  rigoureux  ,  &  l'ap- 
plication la  plus  auftere  de  tous  les  prin- 
cipes qu'il  avoit  pofés. 

Perfonne  ne  fentoit  mieux  que  lui  là 
difficulté  de  ce  defTein.  AufTi  défefpé- 
roit-il  d'en  venir  à  bout.  Les  Savans  de 
tous  les  pays  s'en  font  occupés  jufqu'à 
préfent ,  ils  fe  font  diftribués  entr'eux 
chaque  branche  de  la  connoifTance  hu- 
maine \  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  con- 
tinueront à  travailler  avec  la  même  afîî- 
duité  &  fur  le  même  plan  ,  &  qu'il  s'é- 
coulera bien  des  fiecles  encore,  avant 
qu'on  voie  le  fyftême  de  l'entendement 
humain  auflî  généralifé,  que  Bacon  l'au- 
roit  fouhaité. 

Voilà  le  tableau  des  vues  illimitées 

I  z 
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que  cet  homme  étonnant  s'ëtoit  formée?/ 
en  lui-même ,  pour  l'avancement  géné- 
ral des  Sciences  ;  voila  ce  dont  il  rem- 
plit tous  les  momens  de  fa  vie ,  c'efl- 
là  qu'il  dirigea  tous  Tes  travaux.  On  peut 
lui  appliquer  avec  vérité  ,  ce  que  Cicé- 
ron  ne  difoit  qu'en  éloge,  de  Céfar, 
qu'il  n'a  pas  été  moins  glorieux  à  l'un 
d'avoir  étendu  les  limites  de  l'efprit  hu»- 
niain ,  qu'a  l'autre  d'avoir  reculé  celles 
de  l'Empire  de  Rome.  C'étoit  en  effet 
ce  que  François  Bacon  avoir  exécuté  ; 
de  l'aveu ,  je  ne  dis  pas  des  premiers 
hommes  de  l'Europe  entière ,  mais  de^ 
ibciétés  publiques  de  toutes  les  con- 
trées du  monde  policé.  La  France ,  l'I- 
îalie ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  la  Ruf- 
fie  l'ont  pris  pour  maître ,  &  fc  font 
conformées  à  fes  inf^ruftions.  L'empirç 
qu'il  s'eft  acquis  dans  les  lettres  eft  aulîî 
étendu  que  celui  de  la  raifon  &  de  la 
liberté;  &  l'un  durera  encore,  lorfquç 
1^  dçrnier  ne  durera  plus. 
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AVERTISSEMENT. 

jL  E  Morceau  fuivant  doit  plaire 
eux  Lecteurs  curieux  du  jugement 
des  Pkilofophes  fur  les  Souverains, 
Le  témoignage  que  Bacon  y  rend  à 
la  mémoire  d^Elifabeth^  paroît  d'^au-- 
tant  moins  fujp^cl ,  qu'ail  n^ejl  pas 
certainement  diclc  par  la  reconnoif 
fance  \  puifqiit  le  Chancelier^  com-* 
me  on  peut  le  voir  dans  fa  Vie  y 
n\ut  point  de  part  à  la  faveur  de 
la  Reine.  Si  ce  font  des  traits  échap-^ 
pés  à  r admiration ,  ils  ont  un  au- 
tre prix  que  ces  éloges  de  comman- 
de ,  unique  &  dernier  impôt  que  les 
Rois  lèvent  après  la  mort.  Si  cfejl 
un  difcours  prononcé  dans  une  Af 
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fcmbléc  publique  y  de  Magijîrats 
ou  d'hommes  de  Lettres  ,  on  ne 
garantit  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  Jlar 
Hrie^ 


ESSAI 

SUR     LA     REINE 

ELISABETH. 


A  LA  REIiNE 

ELISABETH, 


D'HEUREUSE   MÉMOIRE 


L 


A  Nature  &  la  Fortune  s'accordè- 
rent à  faire  d'Elifabeth  la  merveille  de 
fon  fexe  &  la  gloire  du  Trône.  Ce  n'eft 
point  à  la  plume  cauftique  &  partiale 
d'un  Ecrivain  folitaire  par  état ,  ou  par 
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bumeur  ,  qui  prend  Tes  couleurs  dans  fe? 
préjugés ,  ou  dans  fon  imagination  ,  qu'il 
appartient  d'elTayer  un  pareil  tableau.  II 
faut  avoir  vu  la  Cour  &  pénétré  dans 
les  fecrets  de  la  politique,  pour  bieti  ju- 
ger les  Princes. 

Il  y  a  peu  d'Empires  où  les  femmes 

gouvernent  ;     mais    on    n'^en  a    jamais 

vu  régner  nulle  part,  avec  un  bonheur 

atiflî  rare   &  aufîj    confiant ,  que  celui 

dont  a  joui  l'Angleterre  fous  Elifabeth  , 

&  dont  elle  s'eft  encore  reffentie  après 

quarante-quatre  ans  d'une  pleine  jouif- 

fance.  Je  n'entreprends  ni  THifloire ,  ni 

îe  Panégyrique   de    la   Reine,  mais  je 

veux  peindre  en  raccourci  la  félicité  du 

Peuple.  Le  bonheur   efl  une    grace  du 

Ciel ,  toujours  équitable  dans  la  difpen- 

fation  de  Çts  biens,  &  les  éloges  font 

\m  tribut  des  hommes,   fur  lequel  il  ne 

faut  pas  apprécier   le  véritable  mérita. 

La  premiere  faveur  de  la  fortune  ,  fut 

d'offrir   la  Couronne   à  Elifabeth  dans 

nne  condition  privée.  Un  auffi  doux  prc- 

fent  femble  redoubler  de  prix  ,  quand 
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il  arrive  fans  être  attendu,  parce  qu'il 
prévient  les  défirs ,  &  furpaffe  les  efpé- 
rances  :  Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  faut 
envifager  les  avantages.  On  fait  que  les 
âmes  nées  pour  l'Empire  ,  reçoivent  une 
éducation  molle  &  tout-à-fait  contraire 
àleurdeftinée.  On  leur  apprend  qu'elles 
doivent  rég^ner ,  mais  non  pas  comment, 
La  fortune  les  gâte,  au  lieu  de  les  for- 
mer \  plus  favorable  ,  fi  elle  les  exer-- 
çoit  à  la  juftice ,  à  la  modération  &  h 
la  pitié ,  par  ce  mélange  d'adverfité  qui- 
nous  fait  fentir  les  befoins  d'autrui  dans 
les  nôtres.  C'efl  ainfi  qu'Elifabeth  fe  pré- 
para dans  les  revers  aux  vertus  du  Trô- 
ne :  fa  naiffance  eut  beau  l'en  appro-- 
cher  ç-  elle  s'en  vit  d'abord  tout-à-fait 
exclue  par  la  fatalité  des  révolutions ,, 
enfuite  écartée  par  fon  frère  &  fa  fœur,. 
qui  la  fupplanterent  l'un  après  l'autrCo 
Cependant  la  Providence  qui  vouloic- 
montrer  au  monde  une  excellente  Rei- 
ne, l'âc^ioûtuma  par  degrés  au  fardeau 
pénible  &  dangereux  qu'elle devoit  par- 
eac-  Si  elle  a'étoit  fortie  des  fers  que^ 

It 
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pour  prendre  le  fceptre ,  un  change- 
ment de  fortune  fi  bnifque  auroit  influé 
fur  fcs  mœurs ,  &  Torgueil  fe  fût  em- 
paré de  fon  ame  en  defordre  ^  mais  ayant 
recouvré  peu-à-peu  fa  liberté  ,  fes  efpé- 
ranccs ,  fes  droits  &  Ton  Royaume  ,  elle 
s'aflir  tranquillement  fur  le  Trône ,  com- 
me fi  c'eût  été  fa  place  ordinaire. 

Le  malheur  de  la  Reine  *  fa  mere, 
ne  portera  point  d'atteinte  à  l'éclat  de 
fa  naiffance ,  quand  on  fe  rappellera  l'in- 
juftice  d'Henri  VIII  qui  vit  bien  moins 
des  crimes  dans  fon  époufe ,  que  des 
charmes  dans  fa  maîtreffe.  Ainfi  toute 
la  honte  de  cette  répudiation  doit  re- 
tomber fur  un  Prince ,  que  l'amour  & 
les  foupçons  rendirent  fanguinaire  ,  & 
par-là  déteftable  à  la  poftérité.  La  re- 
nommée qui  ne  laiffe  pas  toujours  échap- 
per les  plaintes  fourdes  de  l'innocence 
opprimée,  a  recueilli  les  dernières  pa- 
roles de  cette  Princeffe  infortunée.  Al- 
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îez  dire  au  Roi ,  dit-el!e ,  à  celui  qui 
vint  lui  annoncer  fon  Arrêt  extorqué  , 
comme  on  fait ,  par  les  voies  de  la  cor- 
ruption ,  que  Tes  bienfaits  me  fuivent 
jufqu'à  la  mort.  Fille  de  Gentilhomme , 
il  m'a  fait  Marquife  ,  Reine  &  fon  ëpou- 
fe  ;  il  met  aujourd'hui  le  comble  à  tant 
d'honneurs  par  la  couronne  du  Marty- 
re ;  car  il  n'avoit  plus  rien  à  me  don- 
ner fur  la  terre.  Le  Roi  ne  reçut  point 
ces  adieux  ,  mais  la  vérité  qu'il  ne  vou- 
loir pas  favoir,  fe  fit  entendre  au  peu- 
ple ,  qui  l'a  confervée  &  tranfmifc  à  no- 
tre fiecle. 

EHfabeth  monta  far  îe  Trône  à  vin^t- 
cinq  ans  ,  quand  fes  premiers  pas  étoient 
affermis  par  la  vigueur  de  l'âge  &  de 
la  raifon  :  elle  mourut  à  foixante-dix 
ans ,  lorfque  la  vieillefTe  alloit  faire  chan- 
celier le  fceptre  dans  hs  mains.  Elle 
n'eut  point  à  paffer  par  les  foibleffes  de 
la  minorité ,  &  de  cette  féconde  tutelle 
que  la  plupart  des  Rois  fubiffent  au  de- 
clin  de  leurs  jours  ;  car  outre  les  infir- 
mités de  l'âge ,  ils  ont  encore  le  cha- 

î  6 


204  ^Jf^'^  f^^  ^^  Reine 

g.  in  de  voir  plier  l'Etat  fous  le  poids  àb 
leurs  années,  &  leur  fortune  empirer 
comme  leur  vie.  C'eft  ce  qu'a  bien  fenri 
Philippe  II  Roi  d'Efpagne ,  lorfque  pré- 
voyant de  loin  les  révolutions  de  la 
vieillefTe,  il  s'eft  hâté  de  cimenter  une 
paix  durable ,  en  cédant  fes  conquêtes 
fur  la  France  ,  afin  de  laiffer  un  Royau- 
me tranquille.  &  florifTant  à  fes  fuccef- 
feurs. 

Elifabeth  loin  d'éprouver  une  pareills 
décadence  ,  jouit  de  fa  profpérité  juf- 
qu'au  dernier  moment ,.  en  forte  qu'on 
vint  lui  annoncer  peu  de  jours  avant  fa 
mort ,  la  défaite  des  rebelles  en  Irlande  , 
comme  fi  la  gloire  eût  voulu  l'accom- 
pagner au  tombeau.  Mais  l'admiration 
doit  redoubler  ,  pour  peu  que  Ton  con^ 
fîdere  à  quelle  nation  elle  eut  k  com- 
mander.. 

On  nous  vante  les  Reines  dé  l'Afie: 
pourquoi  ?  Des~  peuples  efféiiiinés  doir 
vent:  tomber  naturellement  entre  les 
mains»  des  femmes.  Mais  favoir  manier 
&,  génie  indomptabls.à'une.  Nation  bel- 
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Uqueufe  &  fiere,  fi  c'eft  un  éloge  pour 
une  femme ,  que  fera-ce  de  l'avoir  gou-^ 
vernée  en  paix  ,.&  d'avoir  pu-tenir  qua- 
rante ans  enchaîné  cet  Efprit  d'inquié- 
tude ?  Tel  fut  le  mérite  d'Elifabeth.  SI 
l'on  excepte  quelques  orages  paffagers 
qui  s'élevèrent  dans  le.  Nord  vers  la  fin: 
de  fon  règne ,  &  qui  furent  prefqu'aufli- 
tôt  diiïipés  que  formés  :  elle  n'eut  pas 
le  moindre  trouble  à  efTuyer  durant  le 
cours  de  fa  vie  :  &  cette  paix  eft  d'au- 
tant plus  remarquable  ,  que  les  Royau* 
mes  voifins  éroient  en  feu  ,  ravagés  par 
des  guerres  nationales  ou  inteftines,  où. 
elle  ne  prit  de  part  que>  pour  les.  ap- 
paifen. 

La  France  n'oubliera  Jamais  l'ëpo^ 
que  oil  nous  la  fecourumes..  Dans  quel 
état  de  défolation  elle  fe  trouvoit  '  De>- 
chirée  par  fes  Prêtres  &fes  Princes^  li^ 
v-rée  tour-à-tour  à.  la^  fureur  du  peuple 
&  à  l'ambition  des  grands  ,.  ce:  n'éloit 
qu'une  boucherie:  quii  ailoiti  cKangef 
se  puiiïant  Royauma  eir  un.  vafte.  dé^ 
ferx..  La  f  la^dr^  en-mêmerienigv  égrour- 
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voit  les  plus  fanglantes  vexations  de 
la  part  de  TEfpagnc.  Les  confeils  à'^E- 

lifabeth  dévoient  tout  rétablir  :  elle 
vouloit  ramener  les  Flamands  au  joug 
de  leurs  Souverains ,  &  reconcilier  les 
Rois  de  France  avec  leurs  fujets  y  en 
rappellant  les  Têtes  Couronnées  à  la 
foi  de  leurs  propres  traités.  Mais  l'am- 
bition n'écoute  pas  la  voix  de  la  modé- 
ration. Peu  s'en  fallut  (  &  cela  devoit 
être,  fi  quelque  génie  bienfaifant  n'a- 
voit  veillé  fur  l'Europe  )  que  la  domi- 
nation de  l'Efpagne  ne  fe  répandît  fur 
toute  la  face  de  la  terre  Chrétienne. 
D'un  autre  côté  l'on  entendit  les  cris 
d'une  multitude  innombrable  d'inno- 
centes viôimes  qui  furent  immolées  fur 
leurs  foyers  ,  dans  leurs  propres  lits  ^ 
&  jufques  dans  les  temples,  afyles  in- 
violables même  chez  les  Barbares.  Le 
peuple  affamé  de  carnage ,  femblable 
à  ces  monftres  lâchés  dans  l'amphithéa- 
trc,  dévoroit  des  ennemis  fans  armes 
&  fans  défenfe;  &  comme  fi  le  fang 
ne  pouvoit  être  expié  que  par  le  fang-, 
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la  France  fut  encore  une  féconde  fois  le 
tombeau  de  fes  Citoyens  &  de  Tes  en- 
fans  ,  qui  s'entregorgeoient  impitoya- 
blement :  tant  la  mperftition  donne  de 
fureur  à  la  vengeance  l  Enfin  le  cours 
de  ces  horreurs  fut  arrêté  par  la  pru- 
dence d'Eiifabeth,  qui  eut  le  bonheur 
de  faire  paffer  chez  fes  voifins  îa  paix 
qu'elle  avoir  fi  fagement  établie  dans 
fon  Royaume,  après  Tavoir  préfervé 
de  la  contagion  du  fchifme.  Au  rede , 
loin  que  cette  paix  fût  l'effet  de  la  né- 
cefTité  qui  contient  la  fbiblefTe,  on  peut 
dire  que  l'Angleterre  étoit  l'unique 
boulevard  capable  de  réfifier  aux  in- 
vafions  de  la  PuifTance  Autrichienne. 
Elle  n'eut  befoin  qu&  de  l'appareil  de 
fes  forces  ,  pour  brifer  les  menaces  de 
cet  orgueil  formidable,  La  Flotte  Es- 
pagnole dont  l'armement  avoit  jette  l'é- 
pouvante dans  toute  TEurope  ,  parut 
fur  nos  côtes  ,  mais  femblables  aux 
vagues  bruyantes  de  îa  Mer  ^  elle  ref- 
pefta  nos  rivages^  &  difparut  fans  avoir 
pris  la  plus  petite  barque  j>  ni  brûlé  le 
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moindre  village,  DifTipée  ou  par  la* 
tempête,  ou  par  le  canon,  elle  ne  rem- 
porta que  quelques  débris  dans  Tes  ports,. 
©ù  nos  vailTeaux  allèrent  encore  lui  in- 
fulrer  impunément.  Car  afin  de  laifTcr 
quelque  exercice  à  l'ardeur  guerrière 
de  la  Nation ,  outre  les  fecours  que  la 
Reine  envoya  foit  en  Flandre,  foit  en 
France  ,  pour  hâter  une  pacification 
générale  ,  elle  équippa  des  flottes  tant 
pour  maintenir  les  conquêtes  des  In* 
des,  &  pour  étendre  les  découvertes 
du  nouveau  monde ,  que  pour  infef- 
ter  les  côtes  du-  Portugal  &  de  TEf- 
pagne. 

Elifabeth  viftorieufe  de  fes  ennemis, 
:^voit  à  craindre  fcs  fujets  :  on  confpira 
contre  fa  vie ,  &  la  confpiration  fut: 
aiiflî'tôt  découverte ,  auffi-tôt  étouffée.. 
Loin  d'en  concevoir  des  alarmes ,  & 
de-  prendre  des  fûretés  ,  elle  ne  voulut 
pas  même  augmenter  fa  garde,  paroif- 
£ant  enr  public  aufîi  fréquemment  que- 
Jamais,.  &  avec  la  confiance  d'une  ame 
&rte  „  ^ui  n'apperçoic  plus    dam    uo^ 


danger  paffé  ,  que  le  plaifir  de  l'avoir 
furmonté. 

A  tant  de  bonheur  on  ne  doit  pas 
oublier  d'^ajouter  eelui  du  fiecîe  même 
où  elle  régna.  Ce  n'étoienr  plus  les 
ténèbres  de  la  Barbarie  &  de  Tigno- 
rance,  ou  les  hommes  fe  laiiTent  con- 
duire comme  des  troupeaux.  Elle  ren- 
contra des  jours  de  lumière  &  d'érudi- 
tion, ou  l'on  ne  brille  fur  le  Trône  que 
par  une  fupérioriré  de  mérite  bien  écla- 
tante^ &  malheur  à  la  mémoire  des 
Princes  dont  les  qualités  perfonnelles 
ne  répondent  pas  à  Félévation  de  leurs 
temps  ;  car  fi  les  yeux  du  public  font 
éclairés  ,  c'eft  principalement  fur  leurs 
fbibleiïes. 

Ici  la  félicité  d'Elifabeth  fe  trouve 
fécondée  par  fa  fageffe.  Non-feule- 
ment elle  préféra  le  célibat  au  maria- 
ge, pour  n'avoir  point  à  partager  avec 
un  homme  la  gloiî-e  du  Gouverne- 
ment, mais  elle  ne  voulut  pas  même 
qu'on  put  lui  dérober  une  partie  du 
abrite  de  l'admimûration  \  ^  lorfqu'ella 
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éleva  des  créatures ,  elle  eut  foin  de  I 
les  contenir  dans  Tobligation  de  lui  1 
plaire ,  craignant  cette  dépendance  fi  ' 
honteufe  fur  le  Trône  ,  toutefois  iné- 
vitable aux  Princes  qui  n'ont  pas  reçu 
de  la  nature  le  don  de  confeil  &  de 
pénétration.  Cette  fageffe  préfida  au 
choix  de  fes  Minières.  Jamais  l'Angle- 
terre n'avoit  produit  de  tels  hommes  , 
&  le  Ciel  qui  fe  hâtoit  de  porter  Eli- 
fabeth  au  faîte  de  la  profpérité ,  réu- 
nit dans  un  fiecle  &  dans  un  feul 
Royaume  tous  les  génies  capables  d'il- 
luflrer  plufieurs  Etats  &  plufieurs  Re*- 
gnes.  Ainfi  maitreffe  dans  fa  Cour,  par- 
ce qu'elle  l'étoit  d'elle-même,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  le  devenir  de  fon 
peuple. 

S'il  eft  permis  de  mcler  à  ces  traits 
de  fon  caraftere,  ceux  de  fa  perfonnc  ; 
elle  avoit  une  taille  avantageufe  & 
bien  affemblée  dans  toutes  fes  parties. 
La  majefté  de  fon  vifage  étoit  agréa- 
blement tempérée,  par  cet  air  de  dou- 
ceur 6c  d'humanité  que  la  nature  fem- 
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ble  quelquefois  répandre  fur  le  front 
des  Rois ,  pour  confoler  les  âmes  libres 
&  naturellement  indépendantes. 

A  cette  heureufe  conformation  du 
corps  fe  joignoit  une  famé  pleine  de 
vigueur  ,  qui  lui  fit  fupporter  légère- 
ment le  poids  du  Trône  &  de  la  vieil- 
lefle.  La  mort  lui  épargna  tellement  les 
horreurs  de  fon  approche,  qu^on  peut 
dire  qu'elle  ne  fit  que  cefTer  de  vivrr. 
Elle  n'eut  pas  même  la  douleur  de  re- 
gretter la  vie  ,  quoiqu'elle  jouit  de 
toute  la  liberté  de  fes  fens ,  tant  la  fer- 
meté de  fa  raifon  la  mit  au-defTus  diQ% 
peines  de  ce  fâcheux  moment.  Elle 
mourut  fans  laiffer  de  poftérité  ;  trait 
frappant  de  refTemblance  (&  ce  n'eft 
pas  le  feul)  quelle  eut  avec  Alexan- 
dre ,  Céfar  &  Trajan  ;  foit  qu'on  doive 
regarder  comme  le  com.ble  de  l'immor- 
talité pour  ces  âmes  extraordinaires , 
que  perfonne  ne  puifTe  les  repréfenter 
qu'elles-mêmes  ;  ou  que  ce  fût  un  trop 
grand  fujet  d'orgueil  pour  des  Rois  de 
cette  trempe ,  de  commander  après  leur 
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mort.  Quoiqu'il  en  foie,  la  fortune  ne 
refufa  pas  ce  dernier  avantage  à  cette 
illuftre  Reine,  puifqu'elle  ne  lui  donna 
un  fuccefTeur  qui  jaloux  du  bien  de  la 
patrie ,  ne  crut  pouvoir  faire  rien  de 
plus  utile  à  fa  gloire  perfonnelle ,  que 
de  maintenir  les  établiffemens  d'Elifa- 
beth,  &  de  fuivre  le  progrès  de  fes 
vues. 

Maintenant  que  pent-on  ajouter  à  la 
vénération  dont  jouit  fa  mémoire  chez 
tous  les  peuples  qui  connc^fTent  l'Euro- 
pe ?  Car  on   n'écoutera  pas    fans  doute 
les  clameurs  de  quelque  faftion  obfcu- 
re.  L'efpric  de  menfonge  &  l'efprit  de 
parti  font  aflez  voifms.  Mais  l'envie  ne 
peut  rien  après  la  mort,  non  plus  que 
la  flatterie;  &  la  réputation,   que  nous 
fait  la  poftérité ,  reffemble  ,  autant  qu'il 
eft  pofTible  ,  à  la  vérité.  Si  la  malignité 
vouloit  donc  oter  à  fcwi  éloge  ce  que  je 
parois   attribuer   à   fa   félicité  ,    qu'elle 
lâche  que  la  folide  admiration  eft  conf- 
tamment  le  fruit  de  Teftime ,  &  qu'il 
ae   falloit  pas    moins  que  de  grandes 
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vertus ,  pour  captiver  ainfi  la  fortune. 
Hâtons -nous  de  répondre  à  la  ca- 
lomnie, 

La  Religion  efl  le  premier  article  for 
lequel  le  peuple  juge  les  hommes,  & 
le  dernier  chef  d'accufation  que  la  hai- 
ne   intente    à   la   mémoire  des  grands 
perfonnages,  quand  ils   n'offrent  point 
de  crime  réel  ;    &  il  eft  d'autant  plus 
aifé  de  les  rendre  coupables ,  qu'au  dé- 
laut    des    difcours    &    des    aftions  ,  le 
iilencc    &    les    omiflîons     témoignent 
contr'eux  devant  un  Tribunal  mal  in- 
tentionné. S'il  ne  fuffit  pas  pour  jufti'- 
fier  la  piété  d'Elifabeth  ,  de  dire  com- 
bien elle  étoit  ennemie   des   nouveau- 
tés ,    &  qu'elle  ne  prononça  jamais  le 
nom  de   Dieu  ,  fans  y  ajouter  le  titre 
de  Créateur;  peut-être  fermerai^je  la 
bouche  aux  dévots  médifans  dès  que  je 
leur    oppoferai    qu'elle   pratiquoic    des 
exercices  journaliers  de  Religion,  qu'elle 
aimoit  à  fe  nourrir  de  la  Bible,  qu'elle 
avoir  lu  les  Ecrits  de  Saint  Auguftin  : 
ils   fe   contenteront  du  moins,  fi  j'a- 
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joute  qu'elle  compofa   elle-même  des 
prières.    Je  fais    que  l'Eglifc   Romaine 
fe  plaint  d'avoir  trouvé  fa  modération 
en  défaut  à  fon   égard.  Mais  cette  fé- 
vérité  fera- 1- elle   aufli  coupable  aux 
yeux    des    autres    peuples    Chrétiens  ; 
quand  on   obfervera    qu'en  permettant 
la  liberté  de  confcience,    Elifabeth  ne 
voulut  jamais  expofer  la  tranquillité  de 
fon  Royaume?  Elle  jugea  que  la  tolé- 
rance   de    deux  Religiorw    cruellement 
ennemies ,   n  étoit   pas   praticable   chez 
une   nation    impétueufe  &  turbulente , 
qui  pafToit    aifément   de  la  chaleur  de 
la  difpute  à  la  fureur  des  armes,  &  que 
le   fchifme    des    opinions    étoit  la    fe- 
nience  des  difcordes  civiles.  C'eft  pour- 
quoi elle  eut  foin ,  en  montant  fur  le 
Trône ,  de  faire  garder  à  vue  les  Evê- 
ques    les    plus    fadieux ,  toujours  con- 
formément aux  principes  du  Gouverne- 
ment &   des    loix    du  Royaume.  Loin 
d'inquiéter  les  Catholiques  étrangers  par 
des  perquifitions  trop  rigoureufes,  elle 
les  favorifa  plus  d'une  fois  fecrettemenr. 
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Son  penchant  la  portoic  à  la  clémence, 
&  l'excommunication  que  lança  contre 
elle  Fie  V,  &  qui  fous  un  autre  rè- 
gne auroit  achevé  de  bannir  pour  tou- 
jours les  reftes  de  fa  croyance  de  toute 
l'Angleterre,  ne  fut  pas  capable  de  la 
faire  démentir  de  fa  bonté  naturelle. 
Le  bruit  de  ces  foudres  n'alarma  pas 
cette  ame  intrépide  :  maîtreffe  du  cœur 
de  fes  fujets,  &  fûre  de  leur  attache- 
ment, elle  n'avoit  rien  à  craindre  de 
quelques  ennemis  intérieurs  ,  tandis 
qu^ls  ne  feroient  point  fecourus  par  des 
Puiffances  étrangères.  AuHî  ne  paroît-il 
dans  les  Aftes  publics  aucune  efpece 
de  Loi,  ni  d'Arrêt  contraire  à  la  foi  àQs 
Romains,  jufqu'à  la  vingt-troifieme  an- 
née de  fon  règne.  Mais  Pambition  in- 
tolérable delà  Maifon  d'Autriche  ayant 
éclaté ,  au  point  qu'on  ne  pouvoit  plus 
fe  déguifer  l'orgueil  de  ks  prétentions 
&  de  fes  vues  fur  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne,  Elifabeth  crut  enfin 
devoir  fe  précautionner  contre  les  re- 
'xnuemens  d'une  fadion  inteftine  nour- 
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rie  dans  les  entrailles  du  Royaume ,  & 
prête  à  le  mettre  en  combuftion ,  elle 
chercha  donc  à  fe  délivrer  de  ce  poi- 
fon  caché. 

En  effet  des  Prêtres  venoient  de  tou- 
tes parts  prêcher  fourdement  l'obéilfan- 
ce  au  fouverain  Pontife,  &  détruire  par 
la  vaine  terreur  de  l'excommunication, 
le  lien  naturel  &  facré  qfui  engage  les 
fujets  envers  leur  Roi.  Ces  germes  de 
révolte  étoient  échauffés  par  les  mou- 
vemens  de  l'Irlande  qu'on  attaquoit  à 
force  ouverte  ,  &  où  l'on  femoit  des  li- 
belles odieux  contre  le  gouvernement 
&  la  perfonne  d'Elifabeth  j;  enfin  mille 
lourdes  rumeurs  annonçoient  une  de- 
feftion  éclatante.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
doive  accufer  tout  le  Clergé  de  ces  noi- 
res intrigues,  quoique  la  (implicite  des 
bons  &  la  candeur  de  leur  zèle  on  fit 
autant  d'inf^rumens  &  de  dupes  de  la 
malice  des  mécontens  &des  brouillons: 
mais  on  fait,  par  l'aveu  de  plufieurs  d'en- 
tr'eux  ,  qu'ils  étoient  venus,  la  plupart, 
avec  ordre  d'annoncer  par  toute  l'An- 
gleterre 
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gleterre  aux  Catholiques ,  que  la  fin 
de  leur  humiliation  approchoit ,  qu'ils 
alloient  reprendre  leur  ancienne  fupé- 
riorité  ,  que  le  fouverain  Pontife  & 
tousles  Princes  Catholiques  fongeoient 
à  les  délivrer  de  Toppreffion ,  pour  peu 
qu'ils  voulufTent  s'aider  eux-mêmes  ;  & 
rien  n'étoit  plus  vrai  que  ce  defTein 
qui  s'éventa  vers  la  trentième  année  du 
règne  d'Elifabeth  ,  par  l'appareil  for- 
midable de  la  Flotte  Efpagnole.  On 
furprit  même  des  lettres  écrites  par 
^çs  Prêtres  :  conformément  à  ce  pro- 
jet de  ligue  contre  l'Angleterre.  On 
yi  lifoit  qu'on  fauroit  bien  tromper, 
<)u  faire  échouer  la  vigilance  de  il 
Reine  &  de  Ton  Confeil ,  qu'elle  avoit 
ieau  éloigner  du  miniftere  &  du  ma- 
niement des  affaires  tous  les  Seigneurs 
Catholiques,,  qu'on  ne  manqueroit  pas 
damener  la  révolution  par  d'autres 
moyens,  &  q^e  .le  peuple  dont  on 
:t&nwJes  mains:  &  la  volonté  par 
k  fterfet.de  k  Confeflîon,  y  ferviroit 
au  défaut  des  Grands.  Telles  étoient  les 
Tome  /.  jj; 
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pratiques  familières  de  la  Cour  Romai- 
ne, pour  ravoir  l'Angleterre  fous  fa  Ju- 
rifdidion.  Il  fallut  bien  alors  qu'Elifa- 
beth ,  afin  de  prévenir  de  fi  grands  dan- 
gers, fëvit  contre  une  partie  de  la  Na- 
tion ,  qui  fans  prendre  part  aux  char- 
ges &  aux  dépenfes  de  l'Etat ,  n'avoit 
d'autre  foin  que  celui  de  s'enrichir.  Ce 
membre  du  corps  politique  étoit  can- 
grehè  fans  remède  ;  il  étoit  temps  de 
lé  couper ,  ou  d'arrêter  du  moins  lé 
cours  du  venin.  Elle  y  pourvut  par  la 
rigueur  des  loix  qu'elle  porta  contre  les 
Eccléfiaftiques.  Il  en  arrivoit  tous  les 
jours  fans  nonfbre ,  qui  fe  difperfoient 
dans  des. Séminaires  clandeftins,  où  ils 
étoient  entretenus  par  les  libéralités  des 
ennemis  du  dehors,  &  par  les  aumô- 
nes des  Catholiques  rebelles ,  répan- 
dant par-tout  l'horreur  du  nom  d'EIi- 
fâbeth  ,  qu'ils  ne  prononçoienr  jamais, 
fans  y  ajouter  les  qualifications  fcanda- 
leufes  de  Princede  hérétique  y  eitcom- 
niuniée ,  &  livrée  au  démon.  S'ils  ne 
menoient  pas  la  cabale  ,  ils  étaient  du 
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moins  intimement  liés  avec  des  crimi- 
nels de  lèze-Majefté  ;  ils  corrompoient 
les  Catholiques  jufqu'alors  fans  trouble 
&  fans  reproche ,  par  un  levain  de  fa- 
narifme  &  de  divifion  capable  de  por- 
ter la  défolation  dans  toutes  les  extré- 
mités de  TEtat.  On  ne  trouva  donc  plus 
de  remède ,  que  dans  un  Edit  de  prof- 
cription  qui  défendoit  à  tous  les  Prê- 
tres Catholiques  l'entrée  du  Royaume, 
fous  peine  de  mort.  Encore  cette  ri- 
gueur ,  loin  d'arrêter  les  entreprifes  de 
ces  hommes  accoutumés  à  dominer ,  ne 
fit  qu'envenimer  leur  haine  &  redou- 
bler le  feu  de  la  conjuration.  Tant  le 
faux  zèle  de  la  Religion  ^  l'emporte  fur 
la  charité  même  qu'elle  infpire  ! 

Ainfi  ,  quoiqu'on  n'eût  plus  rien  a 
redouter  de  l'Efpagne  ,  qui  avoit  réduit 
le  mal  à  cette  extrémité,  les  exemples' 
terribles  du  paffé ,  ddrit  le  fouvenir  re- 
cent ne  pouvoit  être  effacé  par  une  teii- 
gue  fuite  de  fiecles ,  l'inconvénient  d  a- 
broger  des  loix  nouvellement  portées  ^ 
ou  d^en  négliger  l'exécution  ,   le  dan- 
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ger  enfin  de  fe  relâcher,  empêchèrent 
Elifabeth  de  ramener  les  chofes  à  cet 
état  de  douceur  &  de  tolérance,  où 
elles  avoient  été  tout  le  temps  de  fon 
règne.  Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  l'in- 
térêt du  Fife  qui  réclamoit  le  fecours  du 
patrimoine  de  TEglife,  &  l'inquiétude 
des  Magiftrats  que  l'orgueil  de  leur 
Charge  entête  ou  aveugle ,  au  point  de 
ne  jamais  envifager  la  fureté  politique 
de  l'Etat,  que  dans  le  maintien  de  quel- 
ques Loix  Civiles,  &  qui  s'attachè- 
rent avec  une  roideur  trop  partiale, 
à  l'exécution  des  Ordonnances  portées 
contre  le  Sacerdoce.  Heureufement  Eli- 
fabeth qui  aimoit  la  paix,  émouffa  tel- 
lement le  glaive  de  la  Juftice ,  qu'il  ne 
put  immoler  qu'un  petit  nombre  de 
viâimes.  Au  refte  cette  digrefTion  ne 
tend  point  à  difculper  la  Reine ,  puif- 
qu'après  tout  le  falut  de  l'Etat  deman- 
doit  le  Tang  de  quelques  Citoyens,  & 
que  cette  rigueur  ne  fut  rien  au  prix 
des  Edits  fanguinaires  &  des  barbares 
exécutions  que  l'efprit  d'intolérance  a 


ElifahaJu  221 

fouvent  produit  chez   nos  accufateiirs. 
On  doit  dans   toutes   les  Hiftoires  par- 
donner quelque  chofe  à  l'extrémité  du 
befoin  ,  &  ne  pas  faire  un  crime  perfon- 
nel  aux  Rois,  du  malheur  de  leurs  temp?. 
On  pourroic  ajouter  que  c'eft  la  haine 
de  rinnovation  qui  la  fit  perfifter  dans 
fa  croyance ,   qu'elle  regardoit  comme 
plus  conforme  à  Te fp rit  du  Légiflateur, 
à  la  parole  de  l'Evangile ,  &  à  la  pureté 
de  l'Eglife  primitive.  Mais  ce  n'eft  pas 
ici  la  place  d'une  controverfe.    Si  elle 
acheva  donc  de  renverfer  la   Religion 
Romaine  dans  fes  Etats,  ce  fut  par  de- 
grés ,  &  avec  des  ménagemens  dont  on 
ne  fauroit  trop  imiter    la   fageffe.  En 
voici  un  trait  remarquable  dans  une  de 
fes  réponfes.  Le  lendemain  de  fon  avè- 
nement à  la  Couronne  ,  comme  on  de- 
livroitles  prifonniers  felon  la  coutume, 
un  de  ces  efprits  bouffons ,  les  feuîs  pa- 
rafites  de  la  Cour  qui  ofent  dire  la  vé- 
rité au  Maître ,  parce  qu'ils  la  lui  font 
digérer  fous  l'affaifonnement  de  la  plai- 
fanterie,   foit  de  fon    propre   mouve- 
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ment,  ou  par  quelque  inftigation  étran- 
gère, préfenta  une  Requête  à  la  nou- 
velle Reine  en  faveur  de  quatre  ou  cinq 
prifonniers ,  dont  il  demandoit  la  liber- 
té. C'étoient  les  quatre  Evangéliftes  & 
TApôtre  Saint  Paul,  qu'on  tenoit,  dit- 
il,  comme  en  prifon  dans  une  langue 
étrangère ,  &  qui  ne  pouvoient  avoir 
aucune  efpece  de  communication  avec 
le  peuple  ;  à  quoi  Elifaberh  répondit 
qu'il  falloit  les  interroger  eux-mêmes , 
pour  favoir  s'ils  vouloient  être  délivrés. 
C'efl  par  une  réponfe  aulfi  fubtile  qu'elle 
éluda  la  furprife  d'une  queftion  délicate. 
Telle  fut  fa  confiance  par  rapport  à 
la  Religion  ^  elle  prit  toutes  fortes  de 
mefures  ,  foit  dans  les  AfTemblées  de  la 
Nation  ,  foit  dans  les  Confeils  privés  , 
pour  maintenir  l'ordre  &  la  difcipline 
dans  fon  Eglife,  &  tout  le  temps  de  fa 
vie  ,  elle  ne  fe  relâcha  pas  un  moment 
de  cette  vigilance ,  avertiffant  toujours 
au  commencement  des  AfTemblées  na- 
tionales ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  enten- 
dre parler  d'innovation. 
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Quant  à  ce  qu'on  lui  objede  qu'elle 
p'aimoit  pas  qu'on  lui  rappellât  le  fou- 
venir  de  fa  vieil  lelfe  ni  de  la  mort  ;  il  eft 
vrai  que  dans  Tes  derniers  jours ,  un  de 
fes  Miniftres  lui  ayant  reprëfenté  qu'il 
y  avoit  depuis  Ipng-rems  î?eauçoup  de 
places  vacantes  dans  le  Royaume  ,  elle 
fe  leva  brufquemenr,  &  lui  dit  d'un 
ton  animé  :  je  fais  bien  que  la  mienne 
ne  vaquera  pas  un  inftant.  Elle  avoit 
dit  audi  dans  fa  jeuneife  ,  comme  on  la 
folliciroit  de  penfer  au  mariage  pour  fe 
donner  des  fucceffeurs ,  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  avoir  devant  les  yeux  toute  fa 
vie  une  annonce  de  mort.  Mais  d'ail- 
leurs quand  on  lui  parloir  des  honneurs 
fjnebres ,  elle  fit  fencir  combien  elle 
en  dédaignoit  la  vanité,  voulant  qu'on 
renfermât  fon  épitaphe  en  deux  lignes , 
qui  feroient  mention  de  fon  célibat ,  de 
la  durée  de  fon  règne,  &  de  fon  amour 
pour  la  paix  &  la  Religion. 

La  cenfure  pourra  lui  reprocher  avec 
plus  de  juftice  fon  goût  pour  la  galante- 
rie. Elle  avoit  à  la  vérité  le  foible  àt^ 
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plus  honnêtes  femmes ,  de  vouloir  être 
aimée  ,  &•  que  le  mérite  de  la  vertu  ne 
dérobât  rien  aux  droits  de  la  beauté  : 
mais  ce  reproche  ne  fe  tourneroit-il  pas 
en  éloge,  fi  l'amour  étoit  au  rang  de 
fes  fujets  ;  fi  toujours  féparé  de  îa  dé- 
bauche ,  il  ne  faifoit  qu'embellir  fa 
Cour ,  au  lieu  de  la  troubler  ?  Enfin 
n'efl-ce  pas  un  fujet  d'admiration  ,  que 
les  plaifirs  n'ayent  jamais  rien  pris  fur 
fa  gloire,  &  que  l'Empire  n'ait  point 
eu  à  foufFrir  de  fes  intrigues  :  Car  les 
pallions  des  Rois  n'entrent  que  trop 
dans  la  deftinée  des  peuples. 

Elifabeth  avoit  le  cœur  tendre  &  les 
mœurs  excellentes,  elle  haïfToit  le  vice, 
elle  aimoit  les  arts,  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  diftinguer  dans  fon  fexe ,  & 
même  dans  fa  place.  Un  jour  qu'elle 
fit  écrire  à  fon  Ambaffadeur  en  France, 
pour  le  charger  de  certains  ordres  au- 
près de  la  Reine  Mere  des  Valois ,  fon 
Secrétaire  voulut  inférer  dans  la  lettre 
une  de  ces  politeffes  de  Cour ,  qui  fer- 
vent d'avant-train  aux  négociations.'  Il 
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faifoit  dire  à  fa  Reine ,  qu'elles  fe  trou- 
voient  à  la  tête  de  deux  puifTans  Royau- 
mes, deux  femmes  dont  l'expérience  & 
l'habileté  devoit  égaler  les  hommes  les 
plus  célébi-es  dans  l'art  de  commander. 
Ce  parallèle  déplut  à  Elifabeth,  elle 
répondit  qu'elle  prétendoit  avoir  une 
place  à  part ,  &  que  fa  politique  n'é- 
toit  pas  celle  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  Rien  ne  la  flattoit  davantage  que 
d'entendre  dire  qu'elle  étoit  née  pour 
de  grandes  chofes ,  &  que  dans  le  rang 
le  plus  bas ,  elle  n'eût  jamais  été  con- 
fondue avec  le  vulgaire ,  voulant  tou- 
jours qu'on  féparât  fon  mérite  de  fa 
fortune.  Je  pourrois ,  à  l'exemple  àts 
Panégyriftes,  m'étendre  fur  des  vertus 
communes ,  que  je  lui  rendrois  particu- 
lières ,  ou  me  répandre  fur  les  détails  ; 
mais  je  laifTe  au  temps  qui  donne  rare- 
ment de  pareils  modèles  à  l'humanité , 
le  foin  de  perpétuer  fa  gloire  dans  l'ad- 
miration des  hommes ,  &  de  faire  en- 
vier à  toutes  les  Nations  la  profperité 
de  Çon  Règne, 

Kl 


.16 


ELOGES 
DU  CHANCELIER 

FRANÇOIS  BACON. 


UOÎ QU'UN  homme  d'un  certain 
nom  n'ait  pas  befoin  de  lettres  de  re- 
commandation ,  il  y  a  cependant  des 
lefteurs  qui  veulent  être  prévenus  par 
des  Auteurs  de  leur  connoifTance  ,  pour 
faire  bon  accueil  à  l'Auteur  qu'ils  ne 
connoilfent  pas ,  &  c'efl  pour  eux  qu'on 
a  recueilli  les  éloges  fuivans  du  Chan- 
celier Bacon. 

»  La  nouvelle  de  la  mort  du  Chan- 
ys  ceîier  Bacon  ,  dit  Baillet ,  toucha  fen- 
;>  fibîement  ceux  qui  afpiroient  après  le 
3:)  rétabîiirement  de  la  véritable  Philo- 
»  fophie  ,  &  qui  favoient  que  cet  hom- 
î-)  me  illuftre  travailloit  à  ce  grand  def- 
»  fein  depuis  plufieurs  années.  Dieu  qui 
3^  Pavoit  retiré  de  ce  monde  en  la  foixanr 
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7)  te  fixieme  année  de  fon  âge,  ne  lui 

>5  accorda  pas  afTez  de  vie  pour  l'exé- 

»  cution  de  cette   entreprife.    Six  ans 

»  avant  fa  mort  il  avoit  mis  au  jour  le 

»  premier  volume  de  cet  immenfe  ou- 

i>  vrage  ,  fous  le  titre  à' Injlaiiratiq  mag-- 

»  na ,  dont  fon  nouvel  organe  fait  par- 

»  tie.  Mais  ce  n'étoit  qu'un  efTai  de  fes 

»  fublimes  projets  ^  capable  feulement 

»  de  laiffer  dans   l'efprit   des  lefteurs  ^ 

»  une  idée  très-grande  de  ce  qu'il  fai-^ 

v>  foit  efpérer  à  la  poftérité,  Aufïi  voitr 

»  on  qu'il  n'y  approfondit  rien  ;  les  pro^- 

»  pofitions  &  les  axiomes  qu'il  y  avan* 

»  ce ,  font  plutôt  des  avis  &  des  expé- 

»  diens    pour  donner  des  ouvertures  à 

»  méditer,  que  des  maximes  propres  à 

»  établir  d^s  principes.  *  11  avoit  remar- 

»  que  que  l'efprit  humain  fe  trouvoiç 


N'en  concluez  pas  comme  le  P.  Rapin,  que  ^;i* 
€on  cfi  un  cfpTU  va^ue.  Le  jugement  de  ce  critique 
Tcft  bien  davantage.  Il  ccnnoifToit  mieux  les  Poë  = 
tes  &  les  Orateurs  que  les  Philofophes.  Pourquoi 
fortir  de  fa  fphcre, 

K  6 
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»  embarrafTé  de  plus  en  plus  dans  îa 
»  recherche  de  la  vérité  ;  principale- 
»  ment  depuis  que  les  Péripateticiens 
»  étoient  venus  à  bout  de  faire  rece- 
»  voir  par-tout  leur  méthode  fcholafti- 
»  que.  Dans  cette  vue  il  avoit  cru  de- 
»  voir  employer  toute  fon  induftrie ,  pour 
»  tâcher  de  reconcilier  l'efprit  humain 
T)  avec  la  nature  ,  &  de  rétablir  leur 
»  commerce.  Le  fyftême  des  Sciences 
»  humaines  ne  lui  parut  qu^un  amas  con- 
it)  fus  de  fauffes  idées  ;  il  voulut  drefler 
»  un  fyftême  nouveau  fur  des  fonde- 
»  mens  différens  de  ceux  des  anciens 
D  qui  lui  avoient  paru  fi  ruineux.  Il  ne 
»  fe  rebuta  point  de  la  difficulté  de  l'en- 
»  treprife ,  &  il  voulut  s'expofer  au  dan- 
»  ger  de  pafTer  pour  le  plus  téméraire 
»  des  hommes ,  afin  de  rompre  la  glace 
»  aux  efprits  de  fa  trempe  qui  vien* 
»  droient  après  lui.  C'eft  avec  beaucoup 
»  de  jiifiice  qu^il  a  reçu  les  éloges  de 
X)  toutes  les  perfonnes  judicieufes,  qui 
»  n'ont  pu  s'empêcher  de  goûter  le  plan 
»  de  fon  nouvel  édifice,  Defcartes  ne 
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o  défaprouva  point  fa  méthode ,  qu^il 
»  jugeoit  propre  pour  ceux  qui  vou- 
»  loient  travailler  à  ^avancement  àQs 
»  Sciences  fur  des  expériences  faites  à 
»  leurs  dépens.  Quand  les  vues  de  Ba- 

1)  con  lui  auroîent  été  inutiles  ,  on  peut 
»  dire  que  la  prophétie  de  ce  Magif- 
©  trat,  multi  pertranfibunt ,  &  augcbitur 
»  fcicntia ,  fervit  beaucoup  à  l'encoura- 
»  ger  ,  dans  l'efpérance  que  d'autres 
»  pourroient  continuer  ce  qu'il  auroit 
15  commencé.  Si  quelqu'un ,  écrivoit  Def- 
»  cartes  au  Père  Merfenne ,  vouloit  en- 
»  treprendre  l'hifloire  des  apparences 
»  céleftes ,  felon  la  méthode  de  Fer/z- 
»  lamliis  ,  &  que  fans  y  mettre  aucune 
ï>  raifon  ni  hypothefe  ,  il  nous  décrivit 
„  exaftement  le  Ciel  tel  qu'il  paroît; 
»  cet  ouvrage  feroit  plus  utile  au  pu-^ 
»  blic  qu'il  ne  femble  d'abord,  &  il 
»  me  foulageroit  de  beaucoup  de  peine, 
»  Mais  je  n'efpere  pas  qu'on  le  fafle, 

2)  comme  je  n'efpere  pas  de  trouver 
»  auffi  ce  que  je  cherche  à  préfent  tou- 
3>  chant  les  allres.  Je  crois  que  c'eft  une 
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»  fcience  qui  pafTe  la  portée  de  refprir 
j>  humain  ,  &  toutefois  je  fuis  fi  peu 
»  fage  que  d'y  rêver ,  *  quoique  cela 
»  ne  fervira  qu'à  me  faire  perdre  du 
T>  temps.  Vie  de  Defcartes  par  Baillet, 
Le  témoignage  de  GafTendi  eft  plus 
ample  que  celui  de  Defcartes  ;  &  d'au- 
tant plus  honorable  ,  qu'il  fait  fortir 
l'éloge  de  Bacon  de  l'expofition  de  fes 
vues.  »  Ce  génie  héroïque  ,  dit- il ,  en- 
j>  tra  d'abord  en  poffelfion  de  la  nature, 
»  pour  refTufciter  {ts  droits,  &  chan- 
35  ger  la  face  de  la  Philofophie.  Il  vit 
»  qu'on    n'y  connoifToit  rien  ,   &    que 


♦•  Defcartes  étoit  afTez  C;ï^q  pour  regarder  Taftro- 
romie  comme  un  rêve.  C'eft  du  moins  un  abus  de 
vouloir  connoîrre  le  ciel  avant  la  terre.  Il  eft  vrai 
que  les  étoiles  nous  ont  guide  dans  les  découvertes 
qu'on  a  faites  fur  notre  globe.  Mais  à  cela  près  l'in- 
vention du  microfcope,  paroîtra  bien  plus  utile  que 
celle  du  telefcope ,  û  l'on  obferve  qu'un  infede 
peut  bien  nuire  ou  fervir  aux  hommes,  mais  que 
Saturne  avec  fes  fatellites  ne  nous  fera  jamais  de 
■mal  qui  ne  foit  univerfel  à  l'efpecc  humaine ,  & 
par  là  même  irrémédiable. 
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î>  tout  étoit  perdu  ^  fi  Ton  ne  changeoic 
»  de  route.  II  imagina  une  Logique 
»  toute  nouvelle  ,  qui  donneroit  des 
M  chofes  à  la  place  des  mots ,  &  des 
»  arts  pour  des  raifons.  II  inventa  le 
)>  doute  pour  difcuter  les  notions  &  ré- 
n  former  les  principes.  II  détruifit  & 
»  renverfa  routes  les  idoles  de  Tenten- 
r>  dement,  domeftiques  *  ou  étrange- 
j»  res.  Il  apprit  à  régler  la  marche  de 
yy  Part  fur  les  pas  de  la  nature ,  par  une 
»  anatomie  exafte  des  refforts  &  des 
55  mouvemens  de  tous  les  corps  ,  vé- 
»  gétaux  ou  inanimés.  Il  conçut  la  trans- 
yi  formation  artificielle  de  la  matière  , 
»  d'après  cette  analyfe  infinie  dans  fes 
>3  combinaifons.  Sa  Logique  étoit  toute 


*  C'eft  ce  que  Bacon  appelle  idole  tribus  ^  c'^il- 
à-dire ,  les  erreurs  de  famille  ,  ou  naturelles  à  no- 
tre efpece,  telle  qu'eft  l'habitude  de  juger  de  tous 
les  objets  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous, 
exanalogia  hominij  &  idoia  fori ,  les  erreurs  du  de- 
hors ,  c'eft-a-dirc  les  préjugés  du  climat  &  de  Tc^ 
ducation. 
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?>  faire  pour  fa  Phyfique ,  par  oppofi- 
»  tion  à  celle  d'Ariftote  ,  qui  raifonne 
7)  des  faits  particuliers  d'après  les  axio- 
>^  mes  généraux,  au  lieu  que  Bacon  éra- 
»  blit  les  axiomes  généraux  fur  le  dé- 
»  tail  des  faits  particuliers  fuivis  l'un 
»  après  l'autre ,  &  fans  intervalle.  Audi 
»  défapprouva-t-il  le  fyllogifme  ,  tel 
»  qu'on  l'emploie  dans  l'Ecole  ,  parce 
j>  qu'il  porte  conllamment  fur  des  pro- 
»  pofuions  mal  difcutées.  Enfin  tout  fut 
7)  nouveau  dans  fa  PhilofopJiie ,  juf- 
»  qu'aux  termes  ;  &  c'eft  ce  dont  on 
î3  ne  doit  pas  faire  un  crime  *  à  un 
»  génie  créateur  comme  le  fien.  » 

Le  Journal  des  Savans  du  8  Mars 
i66ô ,  lui  rend  aulTi  fon  hommage  en 
ces  termes  : 


*  C'cft  ici  qu'il  faut   appliquer  ces  vers  de  l'Art 
Poétique  d'Horace, 

.  .  .  fi  forte  ntceffe  ejl 
Indiciis  monjîrcrc  recentihus  abdita  rerum  , 
f ingère  cinHutis  non  exaudita  ctthegis 
Ccnthget  ;  dabiturjuc  lUtntia  /umpta  pudenttr^ 
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5)  Ce    grand   Chancelier    eft   un   de 
»  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  Pa- 
D  vancement  des   fciences.    Le  fécond 
»  livre  du  novum  Organ um  eft  un  Ou- 
I»  vrage    excellent   que    cet   Auteur  a 
»  confidéré  comme   fon  chef- d^œuvre. 
»  La  Philofophie  naturelle  qu'il  appel- 
»  loit  le  fondement  de  toutes  les  autres 
»  fciences,  fut  le  principal  objet  de  fes 
»  travaux.  Il  fit  comme  les  grands  ar- 
»  chiteftes    qui  commencent  par  tout 
»  abattre  y  pour  élever  leur  édifice  fur 
7)  un  plan  tout   nouveau.   Pour  ce  def- 
»  fein  il  avoir  réfolu  de  faire  tous  les 
»  mois  un  Traité  de  Phyfique  ;  il  com- 
»  mença   par  celui  des  vents ,   enfuite 
»  celui  de  la  chaleur,  celui  du  mouve- 
»  ment  *,  enfin  celui  de  la  vie  &  de  la 
»  mort. 

M.  de  Voltaire  qui  juge  les  hommes 
en  Philofophe  critique ,  Cenfeur  &  Ad- 
mirateur ,  quand  il  le  faut  être  ,  nous 
laifle  un  très  -  grand  éloge  de  Bacon  , 
dans  la  haute  idée  qu'il  en  avoit  lui- 
même. 
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Voici  comme  il  s'exprime  : 
w  Le  fameux  Baron  de  Verulam ,  au 
»  milieu  des  intrigues  de  la  Cour,  &  des 
»  occupations  de  fa  charge,  qui  de- 
»  mandoient  un  homme  tout  entier, 
)>  trouva  cependant  le  temps  d'être 
»  grand  Philofophe  ,  bon  Hiftorien» 
»  Ecrivain  élégant;  &  ce  qui  eft  en- 
jo  core  plus  étonnant,  c'eft  qu'il  vivoic 
»  dans  un  fiecle  où  l'on  ne  connoiffoit 
»  guer^  l'art  de  bien  écrire,  encore 
»  moins  la  bonne  Philofophie.  Il  à  été  , 
j)  comme  c'eft  Tufage  parmi  les  hom- 
»  mes,  plus  eftimé  après  fa  mort,  que 
»  de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étoient  à 
»  la  Cour  de  Londres,  fes  Admirateurs 
jo  étoient  les  étrangers.  Bacon  fut  ac- 
>  cufé  d'un  crime  qui  n'eft  gueres  d'un 
»  Philofophe,  de  s'être  laide  corrom- 
»  pre  par  argent.  Il  fut  condamné  par 
)>  la  Chambre  des  Pairs  à  une  amende 
»  d'environ  quatre  cens  mille  livres  de 
»  notre  monnoie ,  à  perdre  fa  dignité 
»  de  Chancelier  &  de  Pair.  Aujourd'hui 
»  les  Anglois  révèrent  fa  mémoire,  au 
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»  point  qu'à  peine  avouent-ils  qu'il  ait 

»  été  coupable.  Si  l'on  me  demande  ce 

»  que  j'en  penfe,  je  répondrai  par  un 

»  mot  que  j'ai  ouï  dire  à  Myîord  Bo- 

»  lingbroke.  On  parloit  en  fa  préfence 

»  de  l'avarice  dont  le  Duc  de  Marlbo- 

»  rough  avoir  été  accufé  ,  &  on  en  ci- 

»  toit  des  traits  fur  lefqueîs  on  appe!- 

3»  loit  au  témoignage    de   Myîord  Bo- 

»  lingbroke  ,    qui  ayant  été  d'un  parti 

»  contraire  ,    pouvoit    peut-être    avec 

»  bienféance  ,    dire    ce    qui    en    étoit, 

i)  Cctoit  un  fi  grand  homme  ,  répondit- 

w  il ,   que  pai  oublié  fes  vices. 

»  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  ce 

»  qui  a   mérité   au    Chancelier    Bacon 

»  l'eftime  de  l'Europe.   Le  plus  fingu- 

»  lier  &  le  meilleur  de  fes  Ouvrages  , 

»  eft  celui  qui  eft  aujourd'hui  le  moins 

»  lu,  (*)  &  le  plus  inutile;  je  veux 


(*)  La  réputation  dominante  de  M.  de  Vol- 
taire étoit  capable  d'cnfevelir  pour  toujours  celle 
de  Bacon  par  ce  feul  mot.  Les  Ledeurs  voudront 
bien  ne  pas  regarder  comme  inutile  pour  eux, 
::out   ce  qui  peut  le  paroîtrc    aux  vues  fupérieures 
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»  parler  de  fon  novum  Scientiarum  Or-* 
»  ganum.  C'eft  TéchafFaut  avec  lequel 
»  on  a  bâti  la  nouvelle  Philofophie , 
»  &  quand  cet  édifice  a  été  élevé ,  au 
»  moins  en  partie  ,  l'échafFaut  n'a  plus 
»  été  d'aucun  ufage. 

Yi  Le  Chancelier  Bacon  ne  connoil- 
»  foit  pas  encore  la  nature ,  mais  il  fa- 
»  voit    &    indiquoit    tous  les  chemins 


d'un  homme  unique  dans  fon  fiecle ,  &  peut-être 
dans  rhiftoire  des  Lettres  ,  le  novum  Organum  n'eft 
qu'un  échaffaudage ,  mais  avec  lequel  on  bâtira 
dans  tous  les  temps.  Ce  livre  feul  cft  le  germe 
d'une  multitude  d'excellens  Ouvrages  de  Phyfiquc 
déjà  faits  ou  à  faire.  Son  Hiftoire  de  la  vie  &  da 
la  mort  contient  le  plan  &  la  forme  de  plufieurs 
traités  de  Médecine.  Enfin  le  public  ne  fauroit  avoir 
affez  d'obligation  à  M.  Diderot  ,  qui  a  refllifcité 
en  France  la  mémoire  d'un  homme  que  les  Philo- 
fophes  fes  rivaux ,  &  l'Ecole  ennemie  du  véritable 
favoir,  avoient  fait  oublier,  pour  l'intérêt  de  leur 
vogue  perfonnelle.  Combien  de  grands  hommes 
avoient  puifé  dans  cet  arfenal  littéraire?  Mais  au- 
cun avant  ce  dernier ,  n'avoit  eu  affez  de  Philofo- 
phie pratique  pour  dire  de  Bacon  ,  ce  qu'Antifthene 
avoit  dit  de  Socratc  :  voilà  le  moindre  qu^il  nous  faui 
écouter* 
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»  qui  mènent  à  elle.  Il  avoit  méprifé 
»  de  bonne  heure  ce  que  les  Univerfi- 
»  tés  appelloienc  la  Philofophie ,  &  il 
))  faifoit  tout  ce  qui  dépendqit  de  lui 
»  afin  que  ces  Compagnies ,  inftituées 
»  pour  la  perfeflion  de  la  raifon  hu- 
»  maine  ,  ne  continuafTent  pas  de  la 
»  gâter  par  leurs  quiddités  ^  leurs  hor- 
)>  reurs  du  vuide ,  leurs  formes  fubftan- 
»  tielles ,  &  tous  ces  mots  imperti- 
»  nens,  que  non-feulement  Tignorance 
»  rendoit  refpedables  ;  mais  qu'un  mê- 
»  lange  ridicule  avec  la  Religion  avoit 
»  rendu  facrés, 

»  Il  eft  le  père  de  la  Philofophie 
9  expérimentale ,  &  de  toutes  les  épieu- 
»  ves  Phyfiques  qu'on  a  faites  depuis 
»  lui,  il  n'y  en  a  prefqie  pas  une  qui 
»  ne  foit  indiquée  dans  fon  livre.  Il 
»  en  avoit  fait  lui-même  plufieurs.  II 
»  fir  des  efpeces  de  machines  pneuma- 
»  tiques,  par  lesquelles  il  devina  l'é- 
i'iafticité  de  l'air.  Ha  tourné  tout  au- 
»  tour  de  la  découverte  de  fa  pefan- 
i>  teun  11  y  touchoit  \  cette  vérité  fut 
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»  faifie    par   Toricelli.    Peu   de  temps 

»  après  la  Phyfique  expérimentale  com- 

»  mença  tout  d'un  coup  à  être  culti- 

»  vée  à  la  fois  dans  prefque  toutes  les 

»  parties  de  l'Europe.  C'étoit  un  tréfor 

»  caché   dont   Bacon  s'étoit  douté,    & 

»  que  tous  les  Philofophes  encouragés 

ï)  par  fa  promefTe,  s'efforcèrent  de  dé- 

5)  terrer, 

3:>  On  voit  dans  fon  livre  en  termes 

»  exprés,  cette  attraftion  nouvelle,  dont 

ly  M.  Newton  pafTe  pour  TiiTventeur. 

»  Il  faut  chercher  ,   dit    Bacon  ,  s'il 

•/^  n'y  auroit  point  une  efpece  de  force 

}>  magnétique  qui  opère  entre  la  terre 

»  &  les  chofes  pefantes ,  entre  la  lune 

»  &  l'océan,  entre  les  pianettes,  &c. 

»  En    un  autre   endroit  il  dit  :  Il  faut 

»  ou  que  les  corps  gtaves  foient  pouf- 

»  fés  vers   le   centre   de  la    terre,  ou 

»  qu'ils  en  foient  mutuellement  attirés, 

»  &  en  ce  dernier  cas  ,  il  eft  évident 

»  que  plus  les  corps  en  tombant  s'ap- 

»  procheront  de  la  terre ,  plus  forte- 
»  mem  ils  s'attireront.  Il  faut,  pour- 


François  Bacon,  259 

3>  fuit-il ,  expérimenter  fi  la  même  hor- 
»  loge  à  poids  ira  plus  vite  fur  le  haut 
»  d'une  montagne,  ou  au  fonds  d'une 
»  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue 
r»  fur  la  montagne ,  &  augmente  dans 
>3  la  mine,  il  y  a  apparence  que  la  terre 
»  a  une  vraie  attraélion. 

w  Ce  prëcurfeur  de  la  Philofophie  a 
»  été  aulïï  un  bel  efprit.  Ses  Eflais  de 
i>  Morale  font  trés-eftimés ,  mais  ils 
>j  font  faits  pour  .inftruire ,  plutôt  que 
>:>  pour  plaire  :  &  n'étant  ni  la  fatyre 
»  de  la  nature  humaine,  comme  les 
)>  maximes  de  la  Rochefoucault,  ni  l'E- 
))  cole  du  fcepticifme ,  comme  Monta- 
»  gne  ,  ils  font  moins  lus  que  ces  deux 
fi  livres  ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  Vila 
3)   pafTé  pour  un  chef-d'œuvre,  * 

Ajoutons  au  crayon  de  M.  de  Vol- 
taire, celui  d'un  profond  connoiffeur , 


^..  *,M.  de  Voîtaite  ajoute  ici  pour  corredlif  us 
trait  de  critique  très-bien  placé,  qu'on  peut  lire 
dans  fes  mélanges  de  Littérature  &  de  Philofophie , 
d'où  cet  Eloge  eft  tiré.   Les  admirateurs  les  plus 
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*  qui  a  étudié  Bacon  avant  de  le  pein- 
dre, &  qui  Ta  reprëfenté  avec  ces  traits 
énergiques  &  reflemblans ,  qui  honorent 
également  le  peintre  &  Ton  modèle. 

»  A  la  tête  des  illuftres  Philofophes 
»  des  derniers  fiecles  doit  être  placé 
»  l'immortel  Chancelier  d'Angleterre, 
»  François  Bacon  ^  dont  les  Ouvrages  (i 
i>  juftement  eftimés  ;  &  plus  eftimés 
»  pourtant  qu'ils  ne  font  connus ,  mé- 


pafîîonnés  de  Bacon  ne  peuvent  fe  déguifer  à  eux- 
mêmes  l'abus  des  figures  qui  enflent  fon  ftyle , 
vice  qu'on  peut  reprocher  quelquefois  à  fa  nation , 
mais  pardonnable  à  ion  fiécle,  &  peut-être  infé- 
parable  du  génie  qui  voit  tout  en  images.  Pope 
Blount  en  obfervant  les  défauts  de  l'Ecrivain  ,  ad- 
mire la  politique  de  l'Hiflorien ,  qui  couvre  par 
d'heureufes  allégories  ,  des  vérités  qu'il  étoit  dan- 
gereux de  dévoiler  entièrement.  On  raconte  que  le 
Roi  Jacques  ayant  donné  un  jour  à  lire  la  vie 
d'Henri  VII,  à  Fulcon  ,  Baron  de  Brook,  celui- 
jci  Jrépojî dit 4. en  renvoyant  X'Ouvrag^  -de  Bacon  1 
recommandez  à  cet  Auteur  d'avoir  de  bon  papier 
ia  dé  bonne  ^ncre ,:  icar  il  ne  lui  manqiie  pas  au- 
tre cho^e  pour  être  lu  &  admiré. 

*  M.  d'Alembert,  Préface  de  PEncyclopédîe. 

»  literit 
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>y  ritent  encore   plus  norre  Ie£lure  que 
t>  nos  éloges.  A  confidérer  les  vues  fai- 
»  nés  &  étendues  de  ce  grand  homme, 
t  la  multitude  d'objets  fur  l^fquels  ion 
>î  efprit  s'eft  po.té,   la  hardieile  de  fon 
»   flyle  qui  réunit  par-tout  les  plus  fu- 
r>   blimes  images    avec  la  précifion    la 
»  plus  rigoure'jFe  ,  on  feroit  tenté  de  le 
tj  regarder  comme  le  plus  grand  ,  le  plus 
r>   univerfel  ,   6i    le    plus   éloquent    àes 
»  philo  bphes.    Eacon  né   dans  le   fein 
tj   de    la   nuit   la   plus  profonde  ,   fentit 
7>  que  la  rhilofophie  neteit  pas  enco- 
y^  re ,   quoique  bien  des  gens  fans  doute 
^  fe  flatalTent  d'y  exceller^  car  plus  un 
»  fiecle  eft  groifier  ,  plu^  il  fe  croit  inf- 
A   truit  de  tout  ce  qu'il  peut  favoir.  Il 
3B  commença  donc  par  envifager  d'une 
»  vue  générale  les  divers  cbjecs  de  tou- 
»  tes  les  fciences  naturelles  ;   il  parta- 
»  gea  CCS  fciences  €n  difFé rentes   bran*» 
»  ches  ,  donc  iî  fît  Ténufiiération  la  plus 
>î  €xa6le   qu'il  lui  fût  pollible  :  il   exa- 
s   mina  ce  que  Ton  favoit  déjà  fur  cha- 
ç  cun  de  ces  objets  ,  &  fit  le  catalogue 
Tome  Z  L 
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»  immenfe  de  ce  qui  reftoic  à  décou-^ 

j>  vrir  :  c'eft  le  but  de  Ton  admirable  Ou- 

»  vrage   de  la  dignité  &  de  Vaccroijfe^ 

»  ment   des    Sciences    humaines.   Dans 

»  fon   nouvel   organe    des  Sciences ,    il 

»  perfectionne  les  vues  qu'il  avoir  don- 

»  nées  dans  le  premier  ouvrage  :  il  les 

r>  porte  plus  loin  ,  &  fait  connoitre  la 

v>  nëcedité  de  la  Phyfique   expérimen- 

»  taie ,  à  laquelle  on   ne   penfoit  point 

>T  encore.  Ennemi  des  fyflémes ,  il  n'en* 

»  vifage  la  Philofophie  que  comme  cette 

»  partie  de  nos  connoifTances,  qui  doit 

»  contribuer  à  nous   rendre  meilleurs , 

3>  ou  plus  heureux  :  il  femble  la  borner 

»  à  la  fcience  des  chofes  utiles  ,  &  re- 

«  commande  par-tout  l'étude  de  la  na- 

»  ture  \  fes  autres  écrits  font  formés  fur 

>5  le    même  plan;    tout,    jufqu'à  leurs 

3î  titres  ,  y  annonce  l'homme  de  génie  : 

7>  l'efprit  qui   voit  en   grand.  Il  y  re- 

»  cueille   des  faits,  il  y  compare  des 

»  expériences ,  il  en  indique  un  grand 

»  nombre  à  faire,   il  invite  les  Savans 

»  à  étudier  &  à  perfedionner  les  arts^ 
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»  qu'il  regarde  comme  la  partie  la  plus 
*  relevée  &  la  plus  efTentielîe  de  la  fcien- 
j6  ce  humaine  ;  il  expcfe  avec  une  fim- 
»  plicité    noble ,  fes    conjccîures  &  fes 
»  pcnfées  fur  les  différens  objets  dignes 
r>  d'inrérelTer  les  hommes  ;  &  il  eût  pu 
ï>  dire,  comme  ce  vieillard  de  Teren- 
»  ce ,  que  rien  de  ce  qui  touche  l'hu- 
»   manlté ,  ne  lui  étoit  étranger  :  fcience 
»  de  la  nature  ,  morale  ,  politique,  oeco- 
»  nomique,   tout  femble  avoir  été   du 
»  reflbrt  de  cet  efprit  lumineux  &  pro- 
»  fond  :  &  l'on  ne  fait  ce  que  l'on  doit 
»   le  plus  admirer,  ou  àcs  richeffes  qu'il 
»  répand  fur  tous  les  fujets  qu'il  traite 
»  ou  de  la  dignité  avec  laquelle  il  en 
»  parle.  Ses  écrits  ne  peuvent  être  mieux 
»   comparés  qu'à  ceux  d'Hypocrate  fur 
n   la    Médecine;    &    ils  ne  feroienc  nî 
»  moins  admirés ,   ni  moins  lus  ,  fi  la 
»  culture  de  l'efprit  étoit  auflî  chère  au 
))  genre  humain  ,  que  la  confervation  de 
»  la  fan  ré.  Mais  il  n'y  a  que  les  chefs 
»  de  Sefte  en  tout  genre  ,  dont  les  Ou- 
»  vrages  puifTent  avoir  un  certain  éclar. 
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»  Bacon  n'a  pas  été  du  nombre,  &  la 
y>  forme  de  fa  Philofophie  s'y  oppofoit. 
»  Elle  étoit  trop  fage  pour  étonner  per- 
»  fonne  :  la  Scholafliqne  qui  dominoit 
»  de  fon  temps,  ne  pouvoit  être  ren- 
»  verfée  que  par  des  opinions  hardies 
»  &  nouvelles  ;  &  il  n'y  a  pas  d'appa- 
»  rence  qu'un  Pbilofophe  qui  fe  con- 
»  tente  de  dire  aux  hommes ,  voilâ  le 
y,  peu  que  vous  ave^appris  ,  voici  ce  qui 
iy  VOUS  rejîe  à  chercher,  foit  deftiné  à. 
*  faire  beaucoup  de  bruit  parmi  Tes  con- 
î>  temporains.  Nous  oferions  même  faire 
»  quelque  reproche  au  Chancelier  Ba- 
»  con  d'avoir  été  peut-être  trop  timide, 
p  fi  nous  ne  favions  avec  quelle  retc- 
»  nue,  &  pour  ainfi  dire,  avec  quelle 
r>  fuperftition,  on  doit  juger  un  génie 
»  fi  fublime.  Quoiqu'il  avoue  que  les 
>,  Scholaftiques  ont  énervé  les  Sciences 
»  par  leurs  queHions  minutieufes ,  & 
y,  que  l'efprit  doit  facrifier  l'étude  des 
B  êtres  généraux  à  celle  des  objets  par- 
»  ticuliers  ,  il  femble  pourtant  par  l'em- 
»  ploi  fréquent  qu'il  fait  des  termes  de 
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»  l'Ecole ,  quelquefois  même  par  celui 

»  des  principes  fcliolafliques  ,  &  par  des 

i>  divilions  <Sc    fubdivifions  dont  Pufage 

S)  étoit  alors  fort  à  la  mode  ,  avoir  mar- 

»  que  un  peu   trop  de  ménagement  ou 

9  de  déférence  pour  le  goût  dominant 

»  de  fon  fiecle.  Ce  grand  homme  ,  après 

>5  avoir  brile  tantde  fers ,  étoit  efï core 

»  retenu  par  quelques  chames ,  qu'il  ne 

V  pouvoit ,  ou  n'ofoit  rompre,  » 


2.4^       Annlyfc  dt  la.  Philofophie 


Ji-M'W^^ 


ANALYSE 
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LA  PHILOSOPHIE 

DU    CHANCELIER 

BACON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Apologie  des  Sciences, 

JLj  E  s  fciences  énervent  les  forces  , 
amoIlifTent  le  courage  ,  nuifent  aux 
mœurs  &  à  la  politique.  La  curiofité 
nous  égarant  dans  un  labyrinthe  de 
maximes  oppofées  &  d'exemples  qui 


du  ChanctluT  Bacon,        247 

fe  détruifent,  TeTprit  flotte  dans  une 
incertitude  dangereufe  ,  ou  bien  il  s'at- 
tache avec  roideur  à  des  principes  abu- 
iik  &  trompeurs  dans  la  pratique.  L'en- 
têtement qui  nait  de  Tadmiration  ,  pro- 
duit Tefprit  de  parti  ,  fi  contraire  à 
la  paix.  L'étude  éteint  le  goût  pour 
les  divers  états  de  la  vie  civile  ,  &  fur- 
tout  pour  la  profeffion  tumultueufe  des 
armes  ,  en  infpirant  l'amour  du  repos 
&  de  la  folitude.  Les  difculfions  de 
l'Ecole  fappent  l'autorité  de  la  Reli- 
gion ,  parce  qu'elles  apprennent  au  peu- 
ple à  douter  &  à  difputer,  au  lieu  de 
croire  &  d'obéir.  Enfin  ,  comme  on  le 
reprochoità  Socrate  même,  le  piu- /fage 
des  Savans ,  la  Fhilofophie  n'eft  fouvent 
que  l'art  pernicieux  de  donner  les  cou- 
leurs de  l'équité  à  l'adlion  la  plus  noire, 
&  de  dérober  la  vérité  fous  les  faux 
jours  de  l'éloquence. 

Voilà  le  crime  des  lettres ,  &  voici 
leur  défenfe. 

Les  bonnes  mœurs  &  les  beaux  arts 
fs   font  toujours    fuivis    dans  l'hiftoire 
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à^s  grands  Empires  :  les  fiécles  àtî 
Philofophes  touchent  aux  fiéeles  des 
Héros  :  les  fameux  triomphes  fervent 
d'époque  aux  plus  rares  productions  du 
génie  ^  &  de  même  que  la  force  du 
corps  &  la  vigueur  de  l'efprit  croifTent 
en'emble  &  fe  développent  au  même 
âge ,  ainfi  vit-on  dans  les  plus  célèbres 
Républiques  la  gloire  des  lettres  accom- 
pagner toujours  celle  des  armes. 

L'amour  de  la  ve:  tu  nait  de  la  con- 
noifTance  du  véritable  bonheur ,  qu'on 
trouve  plutôt  dans  le  filence  du  cabinet 
qu'au  fein  du  trouble  &  de  ce  reflux 
perpétuel  àts  paillons  qui  mêlent  & 
divifent  les  hommes. 

Quand  bien  même  le  Pyrrhonifme 
fsroit  le  fruit  de  l'érudition ,  ce  goût 
pour  l'indolence  qu'on  reproche  aux 
Savans  ,  menace  -  t  -  il  la  tranquillité 
publique  ?  La  férocité  appartient  à  l'i- 
gnorance ,  qui  ne  connoît  de  droits  que 
la  force  :  en  effet  les  fiécles  de  barbarie 
&  àts  ténèbres  furent  toujours  ceux  de 
k  révolution  des  E^^pires.  Si  la  Philo» 
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fophie  infpire  l'indépendance  ,  elle  n'af* 
pire  pas  du  moins  à  la  domination.  Ap- 
pellera-t-on  encore  parefTe  l'art  de  pen» 
fer,  &  cette  activité  continuelle  de  Tef* 
prit  qui  rappelle  incefTamment  à  Thom- 
me  fon  exilîence  > 

.  Les  fciences  ne  mènent  pas  aux  ri- 
chelfes;  mais  a-t-on  oublié  que  la  pau- 
vreté eft  le  véritable  tréfor  de  la  vertu? 
Une  vie  obfcure  &  retirée ,  dés  qu'oix: 
u'y  eft  pas  réduit  par  la  foiblefTe  du 
caraftere,  ou  abaifte  par  le  délbrdre: 
des  affaires  qu'entraîne  celui  de  la  con- 
duite ,  a  bien  plus  d'attraits  aux  yeux 
du  Sage,  que  le  grand  jour  des  pofles. 
éclatans.  Heureufe  fituation  qui  nous, 
met  à  l'abri  des  honneurs  qui  corrom- 
pent l'ame  ,  &  des  revers  qui  la  défo- 
lent  !  Le  défaut  d'intrigue  &  d'ufage  du, 
monde  eft.  du  moins  compenfé  par  la. 
droiture  qui  devient  alors  néceftaire.  Le: 
manège  eft  la  reflburce  àts  âmes  foi- 
bles, comme. l'efcrime  eft.  le  métier  de3^> 
Fâches. 

Que  peut-on  conclure  de  cette  négU=t 
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gence  dans  le  maintien  dont  on  fait  ua 
ridicule  aux  Spéculatifs  ?  Sinon  q'!\in 
efprit  au-deflus  des  minuties  ,  n'en  efl 
que  plus  propre  aux  grandes  chofes.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  les  Savans , 
aidés  de  l'expérience ,  ne  montafTent  au 
foînmet  dits  honneurs  &  des  dignités 
plus  vite  que  le  commun  des  hommes, 
s^ils  pouv  oient  fe  réfoiidre  à  fervir  la 
fortune,  &  fur-tCMJt  à  la  fuivre  par  ces 
routes  obliques  &  tortueufe<?  qui  mènent 
à  la  faveur.  Manquent- ils  de  lumières, 
ou  d'adrefle  ?  Qui  le  dira  ?  Mais  ram- 
per ,  mais  courir  après  des  objets  dont 
on  voit  le  vuide  &  îe  néant!... 

L'indifférence  qui  fait  qu'on  ne  dé- 
pend ni  de  fes  amis ,  ni  de  fes  pro- 
tefteurs ,  n'eft-cîîe  pas  déjà  la  marque 
d^un  courage  &  d'une  grandeur  d'ame 
qui  méprife  des  liens  aulFi  fragiles  > 
M'annonce-t-elle  pas  une  probité  &  une 
implicite  de  mœurs  qui  fe  renferme 
en  elle-même,  contente  d'attendre, 
pour  fe  produire ,  l'occafion  d'etre  uti- 
le^ Otez  encore  à  l'homiiie  cette  efpece 
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de  liberté^  &  vous  n'en  ferez  qu'un 
vil  efclâve  qui  trafiquera  de  fa  candeur 
&  de  vos  foiblefles  ;  comme  fi  c'étoit 
le  caraftere  de  l'amirié  de  fe  prêter  aux 
inclinations  d'autrui  pour  les  tourner  au 
profit  de  nos  penchans. 

Platon  comparoit  Socrate  à  ces  vafes 
de  la  pharmacie  qui  ne  préfentent  au 
dehors  qu'une  figure  de  finge  ,  de  fa- 
tyre  ou  de  hibou ,  mais  qui  renferment 
les  baumes  les  plus  précieux.  Tels  font 
ces  philofophes  dont  on  n'obferve  que 
la  rudelfe  &  la  caufliciré,  fans  pénétrer 
au  fond  de  leur  ame,  où  le  génie  & 
les  vertus  habitent  comme  dans  leur 
fanâuaire. 

Quant  au  mépris  quV/n  attache  à  la 
profelfion  d'inflruire  la  jeuneffe  ,  doit-il 
audi  retomber  fur  les  lettres  ^  ou  par- 
ce que  l'enfance  efi  un  état  de  foiblef- 
fe  ,  le  foin  de  la  perfeétionner  feia-t-il 
un  emploi  bas  &  honteux?  Que  la  fcéne 
couvre  le  pëdantifme  de  ridicule ,  il 
ïî'eft  pas  moins  certain  que  la  plupart 
des  Républiques  n'auroient  pas   eu  be« 

L  6 


CL ^2     Antilyfe  dt  la  PhlldfopRie 
foin  de  faire  tant  de  loix  pour  réfor^ 
nier  les  hommes ,  fi  elles  avoient  pri* 
la  précaution  de.  former  les  mœurs  des 
cnfans. 

Comment  les  lettres  miiroient  -  elles 
à  Tefprit  de  fociécé,  elles  qui  répandent 
la  douceur  dans  le  caraûere  &  Turba- 
cité  dans  les  manières ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  attribue  aufTi  le  poifon  de  la 
faufTeté  qui  règne  dans  la  p  alite  (Te  ?  Si 
quelqu'un  veut  rendre  les  arts  compta-^ 
blés  de  la  corruption  qui  accompagna 
le  luxe,  qu'il  obferve  les  effets  de  l'igno- 
rance &  des  fciences  en  Alie,  &  fi  la 
ftupide  croyance  du  Mufulman  l'a  ren- 
du meilleur  que  le  Chinois  ne  l'ell  dans 
fa  tolérance  eu  fon  impiété  déterminée  ^ 
car  ces  deux  peuples  font  également 
gouvernés  par  le  defpotifrae.  Si  l'un  vi- 
voit  donc  fous  des  loix  plus  dbuces  & 
plus  humaines,  s'il  étoir  plus  heureux, 
à  quoi  le  devroit-il,  finon  aux  lumières 
de  Çqs  Lettres^  Si  l'autre  rampe  &  gé- 
mit fous  le  joug  de  la  fuperflition,  n'eft- 
ce  pas  l'ignorance  qui  l'etitretient  dan« 
ïon  efclavage? 
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Mais  quel  que  foit  TefFet  des  arts  & 
des  fciences  par  rapport  aux  mœurs, 
rexpérience  a  fait  voir  que  les  Rois  Phir 
lofophes  afTurenc  le  bonheur  des  peur 
pies  &  la  profpérité  des  Etats.  S'ils  ont 
comme  les  autres  Princes  les  vices  de 
riiumanité  &  ceux  de  leur  condition, 
les  lumières  qu'ils  puifent  dans  l'habir 
tude  de  la  réflexion  font  un  préfervatiT 
contre  les  excès  violens  &  irréparables 
de  leurs  paffions  ;  les  livres  leur  pailent 
au  moins  quand  leur  confeil  fe   tait. 

C'efl  à  de  vils  efclaves  qu'on  laiiïe 
la  conduite  des  bêtes ,  &  les  tyrans  n'ont: 
que  la  honte  de  commander  à  àts  ef- 
claves.  La  feivitude  avilit  îe  defpotif- 
me;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  glorieux 
que  de  ri'gner  fur  les  âmes  libres?  Tel. 
eft  l'empire  qu'exerce  la  raifon  éclairée 
par  l'étude  ;  les  préjugés  &  les  paiïions , 
.tout  lui  obéit  fass  réfiilance  &  fans 
.contrainte.  Il  n'eil  pas  juiqu'aux  habi- 
les impofîeurs  que  les  preftiges  de  l'éîor- 
qucnce  ont  rendu  maîtres  des  confcien- 
ces ,  qui  ïi^  reiTcnrent  un  plaifir  tou« 
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chant  de  leur  autorité  fur  les  efprjts; 
fentiment  plus  exquis  &  plus  doux  que  la 
mort  &  les  fupplices  ne  font  affreux. 
Que  feroit-ce  de  triompher  par  îa  force 
de  la  vérité?  C^eft  une  gloire  digne  de 
îa  divinité  même,  &  qu'elle  fe  plait  à 
partager  avec  les  âmes  d\inc  intelli- 
gence fupérieure. 

Les  fervices  àts  Héros  font  bornés  à 
leur  patrie ,  à  leur  fiécle ,  tandis  que  le 
génie  étend  le  bienfait  de  fes  lumières 
de  rivage  en  rivage  &  jufqu'aux  âges 
îes  plus  reculés.  Là  ,  ce  font  des  pluycs 
d'orage  qui  défolent  de  vafles  pays  , 
avant  de  fertiîifer  un  champ  ;  ici  ,  ce 
font  de  paifibles  rofées  qui  portent  la 
fécondité  fur  toute   la  terre. 

Où  pui^e  t-on  ,  fi  ce  n'eft  dans  la 
contemplation  de  la  nature,  l'heureux 
fecret  de  n'être  ébloui  de  rien  *,  &  l'ad- 
miration ,  fille  de  l'ignorance ,  n'eft- 
clle  pas  îa  fource  de  nos  travers  ?  La 
nouveauté  fur  tout  &  l'éclat  nous  frappe 
&  no'is  féduit;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire 
i'hiltoire  à^s  temps  &  percer  un  peu  le 
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Toiîe  des  chofes  humaifies  ,  bientôt  ce 
qui  paroilToic  extraordinaire  ne  t'efl  plus. 
On  fe  laifiera  bien  moins  étonner  de  la 
pompe  &  du  fafte  de  la  grandeur  , 
quand  on  appercevra  de  loin  dans  Tim- 
menfe  étendue  de  l'univers  les  habitans 
de  la  terre ,  comme  des  infeftes  pref- 
que  imperceptibles,  s'agiter  &  fe  rouler 
autour  d'un  léger  amas  de  pouiîiere. 

Fût  -  il  bien  décidé  que  la  carrière 
des  lettres  conduit  moins  à  la  fortune 
que  la  voie  des  armes ,  celles-là  méri- 
teroient  toujours  de  fixer  notre  choix, 
par  le  feul  plaifir  de  les  cultiver.  Ou  le 
fuccès  inefpéré  d'un  projet  qui  a  coûté 
bien  àts  peines  ,  n'a  rien  de  piquant 
pour  une  ame  ambitieufe ,  ou  les  rêve- 
ries  d'un  homme  de  lettres  font  plus 
délicieufes  que  les  emportemens  de  la 
fenfualité.  Le  dégoût  eft  fi  près  de  la 
jouifTance  dans  les  plaifirs  des  fens  ! 
C'eft  une  fleur  dont  le  parfum  s'éva- 
pore &  dont  l'éclat  s'éteint  fous  la  main 
qui  la  cueille.  La  piupait  des  objets  nous 
enchantent  moins  par  eux-mêmes,  que 
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par  la  bizarrerie  des  couleurs  que  leur 
prête  l'imagination.  D'o^  vient  que  la 
volupté  règne  dans  les  cabanes  ,  &  que 
les  ennuis  afTiégsnt  la  Cour  ;  que  les 
macérations  produifent  les  extafes ,  & 
que  l'ambition  &  les  conquêtes  traînent 
à  leur  fuite  les  langueurs  de  la  mélan- 
colie ?  11  faut  au  contraire  qu'il  y  ait 
dans  l'efprit  de  l'homme  un  fonds  iné- 
puifable  de  curiofité  pour  connoître  ce 
qui  l'environne  ,  comme  fi  la  fpécula- 
tion  étoit  une  féconde  manière  de  jouir, 
&  que  l'étude  foit  un  aliment  bien  na- 
turel à  notre  avidité,  puifqu'on  ne  peut 
s'en  raflafier  dans  aucune  fàifon  de  la 
vie. 

Enfin  Tefpoir  de  fubfifter  dans  la  mé- 
moire des  hommes  vaut  peut-être  les 
richeffes.  Nous  travaillons  tous  pour  l'im- 
mortalité. Les  Philofophes  même  qui  ne 
reconnoiffoient  point  un  autre  monde, 
ont  voulu  s'affurer  la  poffeilîon  de  ce* 
lui-ci.  Le  défir  de  fe  produire  &  de  per- 
pétuer fa  gloire  &  fon  exiflence  ,  eft 
écxïi  par-tout  \  la  folemnité  des  loix  du 
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miriage,  les  titres  de  nobleffe ,  les  inf- 
ciiptions  mêmes  des  tombeaux  ne  dl- 
fcnr  p^s  autre  chofe.  Mais  quels  monu- 
mens  aulli  durables  qiue  ceux  de  Tei- 
pric  ?  Combien  le  temps  a  dévoré  de  Pa- 
kis,  de  Temples  &  de  Villes,  depuis 
qu'Homère  eil  à  la  tére  de  tous  les  gé- 
nies ?  Les  tableaux  d'Appelles  &  les  fta- 
tues  de  Phidias  ne  font  plus ,  les  modèles 
en  ce  genre  péritTent  bientôt ,  les  copies 
deviennent  tous  les  jours  plus  infidelles-, 
mais  les  Ecrivains  célébreLS  vivront  a  ja- 
mais dans  leurs  ouvrages,  le  temps  n'al- 
tère point  leurs  traits,  le  germe  de  leu? 
fécondité  pénétre  Tame  des  Ledeurs  6c 
vivifie  leurs  productions.  Quelles  déli- 
ces pour  un  cœur  avide  de  réputation  , 
après  avoir  rempli  dje  fa  propre  mfluen- 
ce  cette  partie  de  Punivers  qui  l'envi- 
ronne,, de  jouir  de  fon  immortalité  par 
Tavant-goût  que  donne  Tefpérance  ,  & 
de  mourir  avec  ce  témoignage  que  fon 
nom  va  pafler  au  de-là  des  fiécles  âc 
des  meri! 
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CHAPITRE     lî. 

De  PAhus  des  Sciences, 

iN  Os  parlions  ont  infedé  de  leur  ve- 
nin toutes  les  profeiHons.  L'amour  de 
la  gloire  &  la  curiofité  font  les  mo- 
tifs les  moins  vicieux  qu'on  foit  forcé 
de  pardonner  aux  Savans.  Mais  faut-il 
que  l'ambition  ,  la  cupidité ,  l'efpril 
d'orgueil  &  de  jaloufie  animent  les  ta-» 
lens  ?  Cependant  les  fciences  dévoient 
être  un  magafin  ouvert  à  tous  les  be- 
foins  de  la  fociété  :  graces  à  la  corrup- 
tion ou  à  la  foibleiïe  de  l'humanité,  la 
fatyre  a  pu  les  peindre  comme  un  afyle 
lie  l'indolence ,  &  comme  un  vafte 
champ  où  l'imagination  s'égare  dan* 
fes  vagues  élancemens;  tantôt  comme 
un  mont  fourcilleux  d'où  la  vanité  phi- 
lofophique  confidere  les  humains  avec 
une  pitié  dédaigneufe,  &  tantôt  com- 
me une  efpece  de  fort  où  l'efprit  de  chi- 
cane s'exerce  à  la  difpute ,  enfin  com- 
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me  un  marché  public  où  les  arts  de- 
viennent àts  denrées  de  commerce. 

Le  grand  nombre  des  Savans  n'a  étu- 
dié que  pour  s'arroger  l'orgueiUeux  mé- 
rite d'inflruire  ;  les  plus  curieux  ont  fa- 
crifié  leur  fortune  à  la  gloire  d'une  in- 
vention ftérile  ;  d'autres  n'ont  cher- 
ché qu'à  étendre  &  à  groflir  le  volu- 
me des  fciences  ,  pour  leur  donner  du 
prix  par  la  difficulté  de  les  pofleder  v 
les  Spéculatifs  vouloient  charger  leur 
mémoiie  de  tous  les  fyjftémes,  avant 
de  chercher  le  véritable  ;  les  mieux  in- 
tentionnés fe  contentèrent  d'expliquer 
les  phénomènes  déjà  connus,  fans  pen- 
fer  qu'une  découverte  nouvelle  agran- 
dît plus  l'Empire  de  la  Philofophie  que 
le  regifire  exa£l  de  fes  anciennes  con- 
quêtes ;  &  puifqu'on  ne  peut  le  défa- 
vouer,  faute  de  terme,  on  n'a  fait  que 
des  écarts  perpétuels. 

Il  y  â  du  vuide  dans  les  fciences, 
comme  dans  toutes  les  chofes  humai- 
nes; le  frivole  &  le  faux  s'y  glifTent, 
L^s  matières  folides  ont  dégénéré  quel- 
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quefbis,   &  fe  font    perdues   dans  uoe 
foule  de  quefîions  abf^raites  &  puériles. 
On   appelle   cette  préeifion   d'idées  qui 
ddcompoie  tout    finefTe  de  pénétration; 
mais    une    Métaphyfjque     qui    énerve 
î'efprit ,    fous    prétexte    de    l'aiguifer  , 
tine  Logique  qui  répand  des  doutes  fur 
l'évidence    même,    eft- elle  fort  utile? 
Des  hommes    d'une    profellion    oifive, 
qui  portoient    de  leur   cellule  dans  les 
Ecoles  une  humeur   chagrine  &    que- 
relleufe,   très -peu  verles  dans  la  con- 
noiffance    des    temps  ,    encore    moins 
dans  l'étude  de  la  nature,  ont  inventé 
ce  langage   épineux   au  moyen  duquel 
on  s'entend  à-peu-près,  comme  fi  l'on 
parloit    toutes    les    langues    enlèmble. 
Delà  ce  mépris  de  la  doôlrine  qui  re- 
tombe fur  la    Religion    &  fur  fes  Mi- 
lîiiftres.  Que   réfultera- t-il    des  diflen- 
tions    fcholâfliques    &  de   la  contradic- 
tion   de   tous    les    fyftêmes? cette 

unique    vérité.    Que   tout    n'efl  qu'er- 
reur. 

C'efl  ce  dégoût  pour  le  ftyle  barbare- 
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des  Théologiens  qui  a  toujours  favo- 
rifé  les  Novateurs.  Auffi  Luther  qui 
avoir  befoin  de  féduire  le  Peuple,  eut 
recours  à  Tenchantement  de  l'éloquen- 
ce; car  Thomme  a  je  ne  fais  quelle 
maladie  de  pafTion  qui  le  fait  céder 
aux  charmes  de  la  parole  ,  &  Timpof-* 
ture  en  profite  pour  furprendre  la  cré- 
dulité :  celle-ci  abufée  tend  &  perpé- 
tue fon  erreur.  L'enthoufiafme  eft  une 
fuite  de  Tégarement  :  y  a-t- il  rien 
qu'on  veuille  fi  fort  perfuader  que  ce 
que  l'on  a  cru  le  plus  à  la  hâte  ?  C'eft 
en  ce  fens  que  Tefprit  le  plus  fimpîe 
doit  être  le  plus  ferme  Apôtre  d'un 
nouveau  dogme. 

On  reçoit  les  faits  fans  méfiance  :  les 
Annales  de  rEgUfe  fourmillent  de  traits 
apocryphes  ,  qui  ont  fait  au  Chriilia- 
nifme  une  plaie  dont  il  ne  guériroic 
jamais  fans  le  plus  grand  de  tous  \q$ 
prodiges,  &  fi  la  main  qui  Ta  fondé 
parmi  les  perfécutlons  ne  le  fauvoit  des 
atteintes  du  faux  zèle.  ^^^  Ecrivains  de 
l'Hiftoire-Naturelle  qui  n'avoient  pas  le 
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même  intérêt  à  s'abufer  &  à  tromper, 
ont  débité  de  bonne -foi  des  fâuffetés 
grofTieres,  leur  érudition  en  a  impofé; 
&  combien  d'abfurdités  ont  pris  créan- 
ce fur  leur  témoignage? 

On  embraffe  des  erreurs  fans  réfle- 
xion &  comme  par  inflinâ:.  Il  y  a  des 
chofes  qui  ont  tant  d'afHnité  avec  no- 
tre imagination.  L'homme  croit  ailé- 
ment  ce  qu'il  craint,  ou  ce  qu'il  dé- 
fire.  Ainfi  l'AftroIogie  qui  donnoit  au 
Ciel  une  efpece  d'influence  bénigne  fur 
îa  terre,  a  trouvé  du  crédit  dans  les  ef- 
prits;  &  bientôt  des  fourbes  ont  pris 
occafion  d'en  faire  un  art  lucratif  Une 
autre  efpece  d'impofleurs  a  profité  de 
la  crainte  des  enfers  pour  imaginer  un 
commerce  des  morts  avec  les  vivans , 
&  la  magie  eft  devenue  une  fcience. 
Voilà  comme  le  menfonge  a  tout  cor^ 
rompu. 

On  fuît  des  opinions  au  hazard  par 
un  refpe£l  aveugle  pour  les  grands 
noms  qui  les  ont  avancées  :  cette  timi- 
dité donne  à  certains  Auteurs  un  em^- 
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pire  defpotique.  Ce  font  des  Diflateurs 
que  le  peuple  a  créés  pour  ordonner 
fouveraincment,  &  qu'il  n'a  jamais  la 
force  de  dépofer.  Secouez  cette  fervile 
déférence  ;  raffujettifTement  aux  idées 
d'autrui  ne  convient  qu'à  l'enfance  qui 
eft  l'âge  de  l'ignorance  &  de  la  fou- 
miffion ,  encore  le  difciple  ne  doit-il  à 
fon  maître  qu'une  confiance  pafTagere, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  à  portée  de  rejetter 
fes  fentimens  ou  de  changer  fon  adhé- 
fion  en  fyftême  par  un  examen  per- 
fennel.  Refpeâons  les  Auteurs  ;  mais 
attendons  encore  plus  du  temps,  le  plus 
fur  de  tous  les  maîtres  ,  parce  qu'il 
tient  la  vérité  dans  fon  fein. 

Alors  tombera  cette  autre  fuperftî- 
rion  qui  nous  tient  profternés  aux  pieds 
de  l'antiquité  :  il  faut  y  recourir  fans 
doute,  &  après  avoir  découvert  le  bon 
chemin  par  fon  moyen ,  le  fuivre  fans 
s'arrêter  après  une  guide  que  les  ans 
ont  rendue  chancelante.  Mais  rien  ne 
perpétuera  davantage  la  vénération 
pour    les   Anciens  que  les  fottifes  des 


%S^     Anafyfe  de  la  PkilofopîiU 

Modernes.  Les  charlatans  de  TEcoîe  quî 
dévoient  décréditer  Ariftote  en  l'in-er- 
prérant  fi  mal,  le  firent  admirer,  dés 
qu'ails  voulurent  l'abandonner  ou  le 
combattre. 

L'amour  de  la  nouveauté  eft  un  ex- 
cès tout  oppofé  qui  jette  dans  d'autres 
écarts.   Aux    fiecîes   d'abondance   &  de 
génie  fijccede  le  règne  de  l'efprir.  Tout 
cft  brillant  &  fymmetrile  ^  les  fentences 
remplacent  le  fentiment;  des  tours,  & 
point  d'invention;     l'artifice   donne  un 
air  ingénieux  aux  penfées  qui  le  font  le 
moins.  C'eft  la  manre  de  la  médiocrité 
de  vouloir  tout  embellir ,  an  lieu  de  pro- 
duire &  d'enrichir ,   on  s'épuife  en  or- 
nemens.  On   détruit  un    fvftême  qu'on 
pouvoit  perfectionner  :  il  faudroit  abré- 
ger,  éclaircir  ;  on  commente,   on  fur- > 
charge;  ce  font  les  revenus  de  la  lit- 
térature qui    grolTiffent  ;    mais  à  fonds, 
perdus. 

Chofe  finguîiere  !  Les  arts  méchani- 
qnes  ébauchés  par  les  inventeurs  ,  ont 
reçu  lentement  &  par  degrés  leurs  ac- 

croifTemens 
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croifTemens    de  perfeâion  ;   la  plupart 
des  fciences  au  contraire  ,   portées   du 
premier  effor  à  leur  faîte,   ont  toujours 
dégénéré,   comme  fi   elles  étoient  des 
plantes  étrangères  à  la  nature,  qui  doi- 
vent fécher  fur  pied  &  difparoitre  dan^j 
le  fein  de  l'oubli ,  tandis  que   les  arts 
enracinés ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  be- 
ioms  de  l'homme ,  ont  un  efprit  de  vie 
qui  les   foûtient  contre  les  ravages  du 
temps  ^  &  qui  les  refTufcite  après  la  ré- 
volution des  incendies  &  des  déluges. 
Mais  il  y  a  une  raifon  plus  fenfible  en- 
core de  ce  contrafte  :  c'eft  que  dans  le 
premier  cas  tous  les  efprits  viennent  au 
fecours  d'un  feul  pour  achever  fon  ou- 
vrage ,  &  que  dans  l'autre  cas  ,  tous  les 
efprits  font  accablés  par  un  feul  qu'ils 
veulent  éclipfer  ;  effets  bien  différens  de 
l'émulation  &  de  la  jaloufie. 

Les  Savans  à  fyfléme  &  la  plupart  des 
gens  de  lettres  font  comme  les  Otto- 
mans ,  qui,  pour  régner  en  fureté,  com- 
mencent par  égorger  leurs  frères. 

Point  de  maladie  fi  délicate  que  ce: 

Tome  I,  ^X 
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afFollemeiit  de  l'amour-propre ,  qui  nous 
palfionne  pour  nos  idées  ;  on  veut  tirer 
de  Ton  fonds ,  on  invoque  fans  ceffe 
ion  génie  dont  les  oracles  nous  égarent 
d^autant  plus  dangereufement  ,  qu'ils 
flattent  notre  vanité.  Un  Métaphyficien 
alfervit  Texpérience  à  fa  dialeâique , 
un  Chymifte  ne  connoît  d'autre  école 
de  Phyfique  que  fon  laboratoire  ;  l'un 
a  perdu  des  années  à  forger  fon  fyftê- 
me  ;  l'autre  a  fondu  fa  fortune  dans  fon 
creufet  :  le  moyen  de  leur  ôter  cette 
chimère  qui  leur  a  tant  coûté  ? 

Mais  une  prévention  bien  pernicieu- 
fe ,  c'eft  de  s'imaginer  que  tout  eft  trou- 
vé ,  que  nos  pères  n'ont  rien  laifle  à 
faire  a  leurs  neveux;  cependant  la  na- 
ture a  repris  une  partie  de  fes  fecrets 
que  le  cours  des  révolutions  emporte: 
le  temps  en  produit  chaque  jour  de  nou- 
veaux. Admirons  la  contradiftion  de 
rhomme  :  avant  l'événement  tout  lui  pa- 
roît  impoffible  ,  mais  après  coup  rien 
n'étoit  plus  aifé.  Une  découverte  incon- 
nue pendant  vingt  fiecles  feroit-elle  ré- 
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fervée  à  nos  jours,  difons-nous  d'abord  ? 
Comment  pouvoit-on  ignorer  une  chofe 
audi  fimple,  ajourons-nous,  dès  Tinf- 
tant  du  fuccès  ? 

Les  fciences  font  impërieufes  ;  Part 
de  douter  eft  le  meilleur  fecret  pour  ap-. 
prendre ,  rien  n'égare  &  ne  retarde  com- 
me la  préfomption  qui  donne  à  tout  un 
air  de  certitude.  AfTurer  d'abord  &  puis 
douter,  c'eft  ren\^erfer  l'ordre,  &  finir 
par  où  l'on  auroit  dû  commencer.  Ce 
ton  magiftral  qui  règne  dans  l'Ecole  , 
veut  établir  la  conviâion  avant  l'examen , 
&  réduire  toutes  les  queflions  en  prin- 
cipes :  c'eft  le  moyen  de  tout  perdre,  & 
ce  qu'on  avoit  acquis ,  &  ce  qu'on  pou- 
voit  acquérir. 

Enfin  l'adulation  a  tout  à  la  fois  dé- 
gradé les  fciences  &  déshonoré  les  Sa- 
vans.  Pourquoi  cet  ufage  des  dédicaces; 
comme  fi  la  vérité  avoit  befoin  de  re- 
commandation étrangères  ?  Du  moins 
les  Anciens  ne  choififfoient-ils  que  des 
amis  pour  protecteurs  de  leurs  écrits  ; 
c'écoit  un  préfent  &  non  pas  un  hom- 
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mage  qu'ils  prétendoient  en  faire,  ils 
ont  quelquefois    adrefle    des   ouvrages 
aux  Rois  ou  aux  Grands ,  pour  les  inf- 
truire  ,  jamais  pour  les  flatter. 

Que  dire  de  ces  éloges^  où  Ton  érige 
une  Fauftine  en  Lucrèce,  une  Hécube 
en  Hélène?  Pitoyable  langage  de  la  fer- 
vitude ,  qui  mendie  une  faveur  audi  vile 
que  fes  talens  î  Mais  fi  l'indigence  traîne 
quelquefois  un  Auteur  aux  pieds  de  la 
fortune  ou  de  la  grandeur,  que  celle- 
ci  rougifTe  d'avoir  attendu  des  vœux 
qu'elle  devoit  prévenir. 


CHAPITRE     III. 
De  la  Méthode, 

JLjA  méthode  eft  comme  Tarchitec- 
ture  des  fciences  ,  elle  fixe  l'étendue  & 
les  limites  de  chacune ,  afin  qu'elles 
n'empiètent  pas  fur  leur  terrein  refpec- 
tif.  Car  ce  font  comme  des  fleuves  qui 
ont  leurs  rivages ,  leur  fource  &  leur 
embouchure. 
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Il    y    a   des  méthodes   profondes   & 
abrégées  pour  les  enfans  du  génie,  qui 
les  introduifent  tout  d'un  coup  dans  le 
fanftuaire,    &  lèvent  à    leurs  yeux   le 
voile  qui  dérobe  les  myfteres  au  peuple. 
'Lts  méthodes  claiîîques   font  pour  les 
efprirs  communs  qui  ne  favent  pas  aller 
feuls.  Ne  diroit-on  pas  ^  à  entendre  les 
Méthodiftes  de  l'Ecole,    que  le  maître 
&  les  dilciples  ont  confpiré  contre  les 
fciences  ?    L'un    rend  des  oracles  avant 
qu'on  le   confulte,  ceux-ci  demandent 
qu'on  les   expédie  ;  le  maître  par  une 
faufTe    vanité    cache  le   foible    de    fon 
art,   &  le  difcipîe  par  indolence  n'ofe 
pas  le  fonder. 

Quelques  axiomes  hafardés  fur  des 
obfervations  faites  fans  choix,  des  corn.' 
mentaires  chargés  d'une  érudition  épilo- 
dique,  le  tout  embarraiTé  de  faits  peu 
concluans  \  voilà  ce  que  les  Anciens  nous 
donnoient  pour  le  traité  complet  d^une 
fcience.  Le  bel  artifice  qui ,  le  mafque 
levé,  ne  laiffe  voir  que  de  la  pâleur 
avec  un  décharnement  affreux  1 
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Les  Tables,  les  Préfaces,  les  Plans 
ont  encore  aujourd'hui  tout  le  prix  des 
livres.  Le  corps  de  l'édifice  ne  vaut  pas 
réchafîaudage. 

Les  axiomes  ont  cet  avantage,  qu'ils 
dévoilent  au  moins  le  mérite  &  le  génie 
d'un  homme  ;  on  voit  d'abord  s'il  pofTede 
à  fonds  fa  matière,  ou  s'il  ne  va  que 
jufqu'au  tuf.  Car  des  axiomes  font  pué- 
riles ,  quand  ils  ne  renferment  pas  le  ger- 
me des  chofes.  Ce  doit  être  comme  le 
lue  extrait  d'un  riche  fonds  d'obferva- 
tions ,  qui  tiennent  lieu  de  preuves  & 
de  raifonnemens.  11  n'appartient  donc 
qu'aux  maîtres  de  Tart  de  s'expliquer 
en  axiomes,  comme  aux  Légiflateurs 
d'énoncer  leurs  volontés  par  des  Edits. 
Les  axiomes  par  leur  précifion  donnent 
plus  de  jeu  &  d'exercice  à  l'efprit  pour 
étendre  &  développer  fes  connoiffances , 
au  lieu  que  les  méthodes  trop  détaillées 
ne  laiffent  rien  à  faire  ,  ni  à  efpérer  pour 
les  progrès  des  fciences  :  feroit-ce  un  fi 
grand  mal  d'en  tenir  la  porte  fermée  aux 
curieux  oififs? 
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On  eft  également  diffus ,  ou  par  ex- 
cès ,  ou  par  défaut  de  méthode. 

Un  Traité  méthodique ,  eft  une  ef- 
pece  de  globe  lumineux  qui  répand  Tes 
rayons  de  tous  les  côtés.  Tout  fyftême 
bien  ordonné  répond  de  lui-même  aux 
affauts  de  la  difpme.  Comme  un  feul 
luftre  éclaire  mieux  une  fale ,  que  cent 
flambeaux  mal  diftribués  ^  ainfi  de  cour- 
tes raifons  heureufement  rapprochées 
établiront  folidement  une  vérité,  au  lieu 
que  le  temps  fe  perd  à  lever  tous  les  ^ 
fcrupules  &  à  faire  naître  mille  queftions 
d'aune  feule  ,  par  des  réponfes  toujours 
moins  fatisfaifantes. 

Si  vous  voulez  enter  ou  greffer ,  allez 
à  la  racine  ,  &  laiffez  les  feuilles.  La 
Philofophie  naturelle  nous  conduit  aux 
arts  qui  remontent  vers  elle  par  une 
liaifon  néceffaire  ;  dès  qu'on  la  perd 
de  vue  ,  tout  périt.  L'Aftronomie  y  la 
Mufique  ,  la  Médecine  ,  &  la  Mécha- 
nique,  la  Morale  même  &  la  Politi- 
que ,  font  des  branches  du  grand  ar- 
bre ,  fi  on  les  détache  du  tronc ,  elles 
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fécheront  faute  de  fève.  L'efprit  philo- 
fophique  eft  ce  germe  de  vie  qui  fe 
répaîid  fur  le  chaos  des  fciences ,  & 
qui,  comme  le  fouffle  de  la  Divinité* 
crée  un  nouvel   ordre  de  chofes. 

La  méthode  des  Dialecliciens,  ou  la 
Logique  de  l'Ecole  n'eft  qu'un  tifTu  de 
pièges  fubtils  que  l'efprit  tend  au  bon 
fens.  Le  jugement  a  une  route  naturel- 
le ,  &  une  manière  de  raifonner  plus 
fmipîe.  Le  fyllogifme  eft  fi  captieux  , 
l'indu (3ion  eft  fi  pefante,  qu'on  ne  con- 
çoit pas  que  des  génies  clairvoyans 
aient  ofé  les  mettre  en  vogue  ,  s'ils 
n  avoient  employé  ces  bataillons  d'ar- 
gumens  ,  comme  de  troupes  légères 
pour  harceler  &  dérouter  l'ennemi  , 
dans  la  vue  de  faciliter  le  paflage  à 
leurs  fyftémes. 

La  marche  de  la  méthode  eft  de 
monter  d'un  axiome  à  l'autre  ,  &  par 
degrés,  fans  interruption  jufqu'au  pre- 
mier, &  de  defcendre  fucceftivement 
du  principe  à  la  dernière  vérité  qui  en 
réfuite.  Mais  en  parcourant  cette  échelle 


da  Chancelier  Bacon,  273 

double  ,  un  fophifme  qui  fe  glifTe  fur  la 
route  vous  mené  infenfiblement  à  Pab- 
furdité.  Tel  eft  Tabus  de  la  forme  fyllo- 
giftique  ,  dont  tout  Tart  confifte  à  dé- 
concerter le  raifonnement  par  un  vain 
cliquetis  de  termes  ambigus ,  ou  à  élu- 
der fes  traits  au  moyen  d'une  diftinc- 
tion  magiftrale  que  la  prefcription  du 
temps  a  érigée  en  folution. 

C'eft  une  folie  de  vouloir  aiïbjettir 
tous  les  arts  &  tous  les  efprits  à  une 
méthode  uniforme.  Les  mefures  de  U 
politique  ne  fe  calculent  pas  comme 
les  dimenfions  de  la  Géomé.trie.  Ces 
méthodes  univerfelles  diflipent  le  fruit 
des  fciences,  &  n'en  laifTent  que  l'é- 
corce.  On  apprend  tout  dans  les  Li- 
vres, excepté  la  manière  de  s'en  fer- 
vir  ^  c'eft  l'ouvrage  de  la  réflexion.  La 
morale  ne  femble  pas  faite  pour  rece- 
voir la  loi  de  la  méthode.  Nos  adions 
ne  font  pas  liées  ,  le  commerce  des 
hommes  &  le  hafard  qu'on  ne  prévoit 
pas  ,  interrompent  la  chaîne  du  plan  de 
conduite  le  mieux  arrangé  \  ainfi  il  ar-* 
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riv^era    que    des    maximes    de    morale 
éparfes   &   fans    fuite    feront    toujours 
plus  d'effet  fur  le  cœur. 

Qui  le  croiroit  :  La  méthode  qui  fem- 
ble  abréger  les  voies  de  s'inflruire  , 
arrête  le  progrès  des  connoiffances.  Les 
règles  font  autant  de  limites  ou  d'en- 
traves qu'on  donne  à  Tefprit.  Vos  pas 
font  plus  mefurés  fans  doute  \  mais  irez- 
vous  bien  loin  ?  il  faudroit  fortir  d'un 
(\  étroit  horifon  ,  &  s'étendre  dans  la 
fpherc  d'une  certaine  fpéculation  uni- 
verfelle. 

On  compare  les  règles  &  les  maxi- 
mes aux  cylindres  d'acier ,  qui  ont  be- 
foin  d'être  polis  à  la  lime  pour  repré- 
fenrer  les  objets  ;  en  effet  l'expérience 
feule  décide  de  la  vérité  d'une  métho- 
de,  &  fur-tout  de  fon  utilité. 

Une  bonne  manière  d'enfeigner ,  c'efl 
de  faire  des  queflions.  Cette  épreuve 
décide  de  la  pénétration  de  celui  qui 
interroge ,  &  de  la  portée  de  celui  qui 
répond. 

Les  méthodes  qui  donnent  cette  teîn- 
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ture  univerfelle  ,  ou  ce  léger  vernis  dV- 
rudition  dont  les  demi  -  favans  ofenc 
faire  parade,  ne  reffemblent  pas  mal  à 
ces  magafins  de  mode  où  l'on  trouve 
toute  forte  de  faux  brillans  à  revendre. 


CHAPITRE     IV. 

De  la  Nature, 

JL^A  Nature  efl  un  volume  immenfe 
à  dévorer ,  mais  il  faut  commencer 
par  l'abécédaire.  Le  Philofophe ,  cet 
être  fubiime  ,  daigne  à  peine  defcendre 
de  la  hauteur  de  Tes  penfées ,  pour  jet- 
ter  un  coup  d'œil  rapide  &  fuperficiel, 
fur  la  vafte  furface  de  l'univers  qui  l'en- 
vironne. S'il  vouloit  s'abailTer  au  dé- 
tail ;  que  fes  vues  s'étendroient  bien 
davantage  î  Mais  il  y  a  une  certaine 
élévation,  difons  une  enflure  d'efprit, 
qui  répond  à  l'ambition  du  cœur  ;  elle 
fe  repaît  d'idées  générales  &  de  projet!^ 
magnifiques  de  fyftéme,  C'eft  un  piège 
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adroit  que  la  pareffe  tend  à  l'ignorance. 

La  nature  fe  préfente  à  l'obfervation 
ibus  trois  afpeâs  ;  dans  fa  courfe  or- 
dinaire y  OÙ  elle  développe  fans  effort 
les  révolutions  des  aftres  &  la  produc- 
tion des  végétaux  &  des  animaux  \  dans 
fa  marche  irréguliere,  &  interrompue 
par  les  obftacles  qui  nailfent  du  mou- 
vement univerfel ,  telle  qu'on  la  voit 
s'écarter  &  fe  jouer  dans  les  monftres 
&  les  êtres  uniques  ou  informes  ;  enfin 
dans  cette  métamorphofe  que  lui  prête 
l'art  &  Tinduftrie  des  hommes  ;  c'efl  le 
règne  de  l'expérience. 

L'homme  ne  peut  aider  la  nature  ou 
l'interpréter  ,  qu'autant  qu'il  la  connoî- 
tra  par  des  obfervations  fur  les  fait?. 
Mais  quels  font  nos  inftrumens  pour 
Tappercevoir ?  l'efprit  &  les  fens?  L'un 
efl:  trop  fubtil ,  &  ceux-ci  trop  gro(îiers  \ 
elle  eft  d'ailleurs  fi  bizarre.  II  n'y  a 
que  deux  moyens  de  la  faifir  ;  le  pre- 
mier confifie  à  puifer  les  axiomes  dans 
l'expérience  ,  &  le  fécond,  à  étendre 
Texpérience  par  les  axiomes.  L'entende- 
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ment  s'établit  le  juge ,  les  fens  lui  fer- 
vent de  témoins  »  &  les  faits  de  preu- 
ves. Mais  la  nature  en  appelle  fans 
ceffe  à  elle-même  de  nos  décifions. 

Il  faut  d'abord  travailler  fur  un  fonds 
fuffifant  d'hifloire  naturelle  &  e:xpéri- 
mentale  ,  ramaffé  à  nos  propres  frais  , 
&  ne  pas  nous  en  repofer  fur  la  foi 
d'âutrui.  Cette  hiftoire  eft  femblable  à 
un  fleuve  d'autant  plus  navigable,  que 
fon  lit  efl  plus  chargé  ;  mais  comme 
elle  fe  trouve  pleine  de  faits  oppofés 
&  peu  liés  enfemble ,  elle  doit  être  ré- 
digée en  forme  de  Tables ,  qui  abrè- 
gent les  opérations  de  l'entendement  , 
ou  qui  les  mettent  à  profit  par  l'enchaî- 
nement. Ces  tables  font  la  règle  de  l'in- 
dudion  qui  met  à  part  &  repaffe  fuc- 
ceilivement  les  faits  pour  &  contre  le 
principe  qui  eft  à  établir,  fans  oublier 
même  les  fkits  voifins  ou  limitrophes  à 
la  matière  donnée.  Cette  induâion  efl 
la  clef  de  l'interprétation. 

La  plupart  des  idées  que  nous  avons 
fur  la  nature  peuvent'  s'appeller  les  an- 
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ticipations  de  rentendement   qui  con- 
cîur ,  avant  d'examiner.   Cela  n'empê- 
che pas  qu'elles  n'aient  fur  Tefprit  hu- 
main l'autariré  des   principes  :  eft -ce 
qu'une  erreur  de  convention  ,  ou  qu'une 
même  folie  n'opèrent  pas  l'unité  d'har- 
monie dans  la  fociété ,  du  moins  pour 
un  temps  ?   Mais    l'interprétarion  de  la 
nature  porte  fur  àts  faits  variés  &  ré- 
pétés à   l'infini  ,  &  fur    des    réflexions 
déliées  :  ce  font  comme  les  myfleres  à 
la  portée  du  petit  nombre  ;  il  iuffit  d'un 
homme  au  timon. 

La  nature  eft  connue  ,  a  dit  l'igno- 
rance du  vulgaire  après  la  préfomption 
des  Philofophes ,  il  ne  faut  plus  l'étu- 
dier :  c'eft  un  Livre  fermé  jufqu'à  pré- 
fent  ;  on  ne  l'ouvrira  donc  jamais,  a 
conclu  le  Pyrrhonifme  \  &  les  fciences 
ont  également  fouffert  de  ces  deux 
fyftêmes  contradiftoire?.  N'y  auroit-il 
pas  un  parti  mitoyen ,  qui  prouveroit 
aux  uns  qu'on  n'a  pas  affez  vu ,  &  aux 
autres ,  qu'on  peut  voir  beaucoup  ?  De- 
mandons à  la   raifon  fi  elle  a  fait  fon 
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devoir  dans  l'étude  de  la  nature  ;  mais 
quelle  réponfe  attendre  d'un  juge  qui 
eft  toujours  partie  dans  fa  caufe?  Eft- 
elle  plus  croyable  aujourd'hui  qu'au- 
trefois > 

On  manque  la  nature  ,  ou  parce 
qu'on  l'obferve  au  hafard  &  fans  def- 
fein  ,  ou  parce  qu'on  la  pourfuit  avec 
trop  d'acharnement.  On  veut  la  faifir 
toute  entière  dans  un  feul  fait ,  elle  ne 
s'y  montre  qu'à  demi;  on  attend  qu'elle 
nous  prévienne  &  s'arrête  à  nos  yeux, 
elle  ne  fait  que  paffer.  Ces  défauts  con- 
traires jettent  dans  la  Philofophie  une 
extrême  incertitude  &  de  longues  er- 
reurs. Tel  eft  cependant  Penchaînement 
des  opérations  de  la  nature  ,  que  des 
phénomènes  particuliers  peuvent  faire 
imaginer  le  fyftême  entier  &  général  , 
comme  le  gouvernement  intérieur  des 
familles  a  donné  l'idée  du  gouverne- 
ment politique   des  Nations. 

Pour  bien  obferver  la  nature ,  il  fàu- 
droit  dépouiller  l'entendement  de  tou'- 
tes  les  notions  qui  ne  font  pas  à  luij 
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avant  de  l'appliquer  à  la  fpéculation  , 
écarter  tout  ce  qu'il  tient  des  fens  ,  du 
préjugé,  de  l'éducation  ,  de  l'étude,  car 
voilà  de  quoi  notre  raifon  eft  compo- 
fée  :  c'eft  après  avoir  épuré  fes  idées  par 
des  confidérations  abflraites  &  indépen- 
dantes ,  qu'on  entreroit  avec  des  fens 
rafraîchis  &  des  moyens  nouveaux,  dans 
la  carrière  de  l'obfervation ,  &  que  les 
objets  fe  préfenteroient ,  pour  ainfi  di- 
re ,  dans  leur  nudité ,  &  non  avec  les 
couleurs  bizarres  que  leur  prêtent  nos 
fyftêmes.  Il  faudroit  contempler  fes 
ouvrages,  tantôt  dans  l'enfemble  de  leur 
itruâure ,  &  tantôt  dans  le  rapport  des 
pieces.  Mais  comme  ce  coup  d'œil  géné- 
ral abforbe  l'imagination  &  ne  laiffe  pas 
d'iffue  aux  réflexions ,  que  la  féconde 
étude  fatigue  l'attention  &  difîipe  les 
forces  de  l'entendement ,  c'eft  en  faifant 
fuccéder  alternativement  ces  opérations, 
que  les  vues  s'étendent  &  deviennent 
plus  fïires.  Un  obfervateur  doit  toujours 
être  en  garde  contre  la  premiere  im- 
predion  des  objets ,  de  peur  d'être  dupe 
de  fa  farprife. 
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On  ne  vient  à  bout  de  la  nature  qu'en 
lui  cédant.  On  réulTit  mieux  à  la  trom- 
per qu'à  la  forcer ,  Ton  cours  eft  fi  obli- 
que ,  qu'on  manque  fa  pide ,  fi  l'on  va 
toujours  droit.  Cependant  l'art  qui  lui 
fait  violence,  l'oblige  à  fe  découvrir  , 
comme  on  afFeâe  de  contredire  un  en- 
fant pour  faire  fortir  fon  caractère.  Mais 
le  temps  la  fert  à  merveille  ,  en  lui  don- 
nant le  loifir  de  fe  développer. 

L'étude  de  la  nature  eft  comme  la 
fabrique  des  arts  &  des  fciences.  Si  el- 
les ont  été  des  fiecles  entiers  en  proie 
à  la  barbarie,  il  faut  s'en  prendre  au 
defpotifme  des  Théologiens,  qui  avoient 
renverfé  tous  les  principes  du  raifonne- 
ment.  Le  moyen  d'avancer  avec  un  voile 
fur  les  yeux  &  des  chaînes  aux  pieds  ! 
La  morale  &  la  politique  abforberent 
tous  les  génies  vers  les  derniers  temps 
de  l'Empire  Romain ,  c'eft-à-dire ,  quand 
la  corruption  àts  mœurs  &  des  Loix  le 
précipitoit  vers  fa  ruine. 

La  Philofophie  n'a  encore  eu  à  faire 
qu'aux  Empyriques  ,   ou  aux  Dogma- 
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tiftes.  Les  uns  aflemblent  beaucoup  de 
provifions ,  comme  la  fourmi  :  les  rai- 
fonneurs  ne  font  que  tendre  des  toiles , 
à  l'exemple  de  Taraignëe,  fans  doute 
pour  furprendre  la  nature.  Pourquoi  ne 
pas  imiter  l'abeille ,  qui  butine  pour 
ouvrager  ? 


CHAPITRE     V. 

De  VExpéricnce, 

A  nature  doit  beaucoup  à  l'art,  &c 
Tart  doit  tout  à  l'expérience.  Celle-ci 
eft  la  mere  des  fyftêmes.  Il  y  a  une 
expérience  ufuelle  qui  fert  aux  arts  ,  & 
une  expérience  théorique  qui  étend  les 
progrés  des  fciences  ;  l'expérience 
ufuelle  procède  des  faits  à  d'autres  faits, 
&  l'expérience  théorique  va  des  faits 
aux  axiomes.  Car  tel  eft  leur  enchaî- 
nement ,  qu'un  fait  développe  un  prin- 
cipe ,  ce  principe  produit  de  nouveaux 
faits ,  &  ainft  fucceffivement  jufqu'à 
cette  généralifation  qifi  eft  comme  Ba 
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clef  des  myfteres  de  la  nature.  Mais 
au-lieu  de  donner  des  ailes  à  l'enten- 
dement pour  le  faire  voler  tout  d\in 
coup  de  la  bafe  de  l'expérience  au  faite 
des  axiomes  ,  il  faut  que  les  faits  in- 
termédiaires qui  rempliirent  l'interval- 
le ,  l'arrêtent  comnie  par  autant  de 
poids. 

Les  découvertes  de  l'expérience  font 
le  fruit  du  hafard  ou  des  recherches.  les 
arts  uriles  ,  doivent  la  plupart  leurs  in- 
ventions,  moins  aux  fpéculations  des 
Philofophes ,  qu'à  la  faveur  de  la  for- 
tune. On  a  trouvé  la  poudre  en  cher- 
chant toute  autre  choie  ,  peut-être  fans 
avoir  aucune  vue.  Pourquoi  fuppofer 
du  génie  à  celui  qui  l'inventa  ?  La  bouf- 
fole  n'avoit  aucun  rapport  avec  les  au- 
tres inftrumens  de  la  navigation,  on 
ne  pouvoit  donc  parvenir  à  cette  dé- 
couverte par  la  voie  du  raifonnenient 
ou  de  l'expérience  ;  ce  devoit  être  un 
don  gratuit  de  la  nature  :  elle  a,  fans 
doute ,  dans  fes  magafms  quelque  tré- 
for  d'un  aufîi  grand  prix  ,  qu'elle  nous 
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réferve  au  moment  que  nous  l'atten- 
drons le  moins  ;  on  ne  l'imagine  pas, 
foyons  du  moins  à  portée  d'en  profiter. 
Quoique  le  temps  enfante  les  merveil- 
leux préfens  qu'elle  fait  à  la  terre ,  il 
eft  certain  que  l'induftrie  &  l'étude 
hâtent ,  fi  l'on  peut  dire  ,  le  terme  de 
fon  accouchement.  Combien  de  fiécles 
les  hommes  ont  marché  fur  la  foie, 
avant  d'en  connoitre  le  prix  &  d'en 
compofer  leur  parure? 

Un  faifeur  d'expériences  eft  une  ef- 
péce  de  chafTeur  qui  fuit  la  nature  à 
la  pifte  :  mais  que  les  courfes  inutiles 
ne  le  rebutent  pas ,  un  feul  phénomè- 
ne le  dédommagera  de  plufieurs  jours 
perdus.  On  rifque  beaucoup  plus  à  ne 
rien  tenter,  qu'à  ne  pas  réudlr;  la  pa- 
refTe  nous  prive  de  grands  biens ,  & 
l'ambition  ne  nous  dérobe  que  du  temps. 
Mais  y  a-t-il  d'ambition  plus  noble  & 
plus  louable  que  celle  d'étendre  fa  puif- 
fance  fur  la  nature  ,  pour  y  puifer  de 
quoi  rendre  les  hommes  plus  heureux? 

C'eft  une    pufillanimité  pl^ne  d'or- 
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gueil ,  qui  avoue  la  foiblefTe  des  efforts  de 
J'honime  ,  mais  qui  en  rejette  le  mau- 
vais fuccés  fur  une  impoiîibilité  pré- 
tendue. Pourquoi  couper  \qs  aîles  à 
l'expérience,  &  les  nerfs  à  Tinduftrie  ? 
Si  un  homme  s'atrachoit  à  un  phéno- 
mène particulier,  tel  que  l'aiman,  le 
flux  &  le  reflux  de  la  mer,  à  force 
d'étude  &  de  combinaifons  ,  il  vien- 
droit  fans  doute  à  bout  de  l'expliquer: 
mais  on  borne  l'invention  à  donner 
aux  chofes  un  air  de  nouveauté ,  on 
ajoute  des  ornemens ,  ou  l'on  retran- 
che du  volume  de  la  matière  ;  on  étend 
en  un  mot  les  fiiperfluités  du  luxe  ,  & 
cela  s'appelle  augmenter  les  richeffes 
des  arts. 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'on  ait 
eu  fi  tard  recours  à  l'expérience  pour 
éclairer  les  arts  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
des  Savans ,  comme  des  Fondateurs  des 
Empires.  Ceux-ci  fongent  aux  conquê- 
tes avant  d'établir  des  Loix  ,  &  les  pre- 
miers ne  penfent  aux  arts ,  qu'après  avoir 
bâti  leurs  fyftémes. 


28o      Analyfe  de  la   Plulojophie 

Le  meilleur  Obfervateur  eft  celui' qui 
recueille  tout  ce  qui  peut  l'éclairer.  Voilà 
la  différence  du  Philofophe  au  Chymifte 
qui  ne  faifit  dans  les  faits  que  ce  qui 
revient  à  fon  profit.  Un  Chymifte  ne 
cherche  qu'à  extraire  Tefprit  de  Tefprit; 
&  un  Philofophe  veut  tirer  un  principe 
d'une  expérience  :  cela  vaut  bien  de  l'or. 
Les  faits  font  toujours  la  vérification 
d'un  principe.  En  matière  d'arts  &  de 
connoiftances  naturelles  ;  il  n'y  a  d'axio- 
mes vrais ,  que  ceux  qui  font  fondés  fur 
l'expérience.  Ainfi  toute  abftraftion  eft 
équivoque  par  elle-même.  Il  faut  donc 
avoir  une  propofition  en  vue  ,  quand 
on  entame  une  opération.  C'eft  la  bonne 
manière  de  fonder  les  profondeurs  de  la 
nature,  au-lieu  de  chercher  au  hafard 
du  merveilleux  qui  nous  trompe  tou- 
jours ,  ou  parce  que  les  phénomènes 
trop  finguliers  font  peut-être  au-deffus 
de  notre  intelligence  ,  ou  parce  qu'on 
ne  peut  en  tirer  des  conféqucnces  pra- 
tiques &  applicables  au  fyftême  général. 
L'expérience  eft  la  démonftration  des 
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démonftrations.  L'évidence  qui  en  ré- 
fulce ,  lorfqu'elle  ne  fe  dément  pas ,  nous 
met  à  Tabri  de  tout  Ibupçon  d'infidélité 
ou  d'illulîon  :  mais  ce  qui  nous  égare , 
ce  font  les  écarts  des  idées  fyftémati- 
ques,  quand  nous  confondons  la  reffem- 
blance  avec  la  chofe  même.  Les  com- 
paraifons  font  du  reffort  de  l'imagina- 
tion naturellement  vagabonde  \  le  ju- 
gement revient  toujours  au  fait. 

Philofophes  ,  laiffez  d'abord  opérer 
la  méchanique ,  &  ne  raifonnez  que 
d'après  fes  épreuves ,  alors  vos  réflexions 
étendront  l'art  &  le  perfeâionneront. 
L'expérience  a  befoin  de  longues  ten- 
tatives ,  avant  d'être  réduite  en  art  ; 
mais  le  grand  défaut  des  hommes ,  c'eft 
la  démangeaifon  de  jouir.  On  veut  d'a- 
bord rendre  la  Phyfique  ufuelle  foie 
pour  fe  donner  la  gloire  d'une  décou- 
verte, foit  pour  attacher  du  crédit  à  fa 
profedion.  Ce  font  des  pommes  d'or 
jettées  fur  votre  chemin  ,  pour  vous 
arracher  la  viftoire.  11  faut  s'en  tenir 
long-temps  aux   faits  lumineux,  avant 
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d'en  venir  aux  faits  prariques.  Donnez 
à  ces  principes  féconds  le  temps  de  fe 
développer,  &  vous    en  verrez  éclore 
une    armée    de   faics    qui  fe  rangeront 
d'eux-mêmes  en  ordre  de  fyftême,  & 
formeront  cette  philofophie  expérimen- 
tale qui  aflfure  l'empire  de  la  rationelle. 
L'hiftoire  de  cent  peuples  policés  ne 
donne    pas    une    aufli  grande    idée  du 
genre   humain  ,    que   le   feul    tableau 
de  la  République  Romaine  :   ainfi   un 
Traire  de  Phyfique  expérimentale  vous 
fera   mieux    connoître   la   nature  ,  que 
ne   le   feroit   Tétude    de  tous  les  fyf- 
tjêmes. 

Il  faut  écrire  à  mefure  qu'on  opère. 
Ce  recueil  d'obfervations  divifé  en  Ta- 
bles féparées  par  l'ordre  des  faits  & 
des  matières,  s'appellera  une  expérience 
lettrée  ou  railbnnée.  Ainfi  l'hiftoire  ex- 
périmentale fera  la  fuite  &  l'explica- 
tion de  l'hiftoire  naturelle. 

Les  mêmes  obfervations  &  les  mê- 
mes calculs  fe  trouvent  également  dans 
l'ancien  &  dans  le  nouveau  fyftême  du 

monde, 
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monde ,  ainfi  voit-on  les  expérience!? 
communes  s'accommoder  à  toutes  for- 
tes de  théories.  L'expérience  encore  au 
berceau  prendra  pour  fa  mere  indiffé- 
remment, quelque  philofophie  que  ce 
foit  ;  mais  Fexpérience  mûrie  &  for- 
mée avec  le  temps  &  le  travail ,  nous 
apprendra  quelle  efl  la  véritable  philo- 
fophie. 

Le   moyen    de    connoître   la   nature 
par  les  épreuves  de  l'expérience,  c'eft; 

i^.  De  les  varier.  On  s'exerce  tan- 
tôt fur  la  matière  ou  le  fujet  ^  (  la  fa- 
brique du  papier  ne  comprend  jiifqu'^ici 
que  du  linge  ,  mais  fi  on  tentoit  à^y 
mêler  de  la  foie  ?  )  tantôt  fur  la  caufe 
ou  l'agent;  (l'expérience  du  miroir  ar- 
dent ne  s'eft  faite  encore  qu'aux  rayons 
du  foîeil,  mais  fi  on  Teffayoit  au  foyer 
d'un  brafier  allumé  ?  )  ranrct  fur  la 
quantité  ;  &  c'eit  ici  quM  faut  pren- 
dre ga:de  au  raifonnement  de  la  mé- 
nagère dont  parle  Efope ,  qui  s'imagl- 
noit  tirer  chaque  jour  deux  œufs  de 
fa    poule ,  en    lui  donnant   deux    pro- 
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vifions  de  grainy  de  même  que  celui 
qvû  penferoit  qu'une  double  dofe  de 
niariere  ou  de  mouvçment  doit  pro- 
duire le  même  effet  au  double ,  ver- 
roit  bientôt  que  les  degrés  d'aftion  & 
de  puilTance  ne  fe  calculent  pas  ainfi. 
Point  de  foi  à  l'expérience  ,  fi  elle 
li'eft  tentée  fous  diverfes  combinai- 
fons. 

2.^  De  les  étendre  par  la  répétition. 
Le  vin  dillillé  devient  plus  fort  ;  Tef- 
piit  de  vin  augmentera-t-il  ou  perdra- 
t-il  fa  force  par  une  féconde  diflilla- 
îion  ?  L'argent  vif  jette  dans  le  plomb 
fondu  prend  de  la  confidence  &  perd 
fa  fluidité,  à  mefuie  que  le  plomb  fe 
refroidit  ^  fi  on  lui  donnoit  plufieurs 
fois  cette  trempe  ,  ne  pourroit-il  pas 
enfin  devenir  malléable  ?  On  apprend 
l'hiftoire  dans  une  galerie  de  perfon- 
i}3ges  ;  Ci  ces  mêmes  tableaux  repré- 
fentoient  les  adions  au  lieu  des  hom- 
mes ,  ne  feroit-ce  pas  un  nouveau 
moyen  d'aider  &  de  fixer  la  mé- 
moire ? 
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30.  De  les  cranfporter  ;  ou  de  la  na- 
ture à  Part;  ainfi  l'or  qui  s'épure  dans 
îe  fable  ,  fe  rafine  aufTi  dans  le  creu- 
fit  -,  ou  d'un  art  à  un  autre  art ,  ainfi 
l'impreffion  des  cachets  fur  la  cire  a 
donné  jour  à  l'invention  &  à  la  per- 
fedion  de  l'Imprimerie  :  ou  d'un  fait 
à  un  autre  fait,  foit  de  même  efpece^ 
,  foit  d'une  efpece  différente,  ainfi  Tcf- 
fet  de  l'air  fur  les  viandes  indique  ce- 
lui qu'il  opère  fur  la  fanté  ,  toutefois 
avec  de  grandes  reftriclions. 

40.  De  les  oppofer  par  inverfion  ;  il 
faudroit  voir  fi  les  expériences  du  froid 
confirment  ctWts  de  la  chaleur,  ou  fî 
l'ombre  éclaircit  les  phénomènes  de  la 
lumi.re. 

5°.  De  les  épuifer  en  pouffant,  pour 
ainfi  dire  ,  la  nature  à  bout.  On  me- 
fure  les  forces  de  l'aiman  par  le  poids 
du  fer,  on  éprouve  le  principe  ài  fa. 
vertu  par  l'applicarion  des  corps  qui 
l'altèrent  ou  la  diifipent  :  c'eft  ainfi  que 
les  caules  fe  découvrent  par  le-  extrê- 
mes.  L'expérience    cil   une   e.^pece  de 
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qneflion  que  Fart  donne  à  la  nature, 
pour  la  faire  parler, 

6°.  De  les  réunir.  Voulez-vous  des 
ro Tes  dans  l'arriére- fai Ton  ?  Coupez  les 
premiers  boutons  à  mefure  qu'ils  ger- 
ment ,  vous  aurez  des  rofes  tardives  ; 
ou  bien  déchauflèz  le  pied  du  rofîer 
pour  tempérer  la  chaleur  de  la  terre 
par  la  fraîcheur  de  l'air  ,  vous  en  au- 
rez encore  ;  mais  fi  vous  ufez  de  ces 
deux  précautions  à  la  fois ,  les  fleurs 
ne  peuvent  vous  manquer  aux  jours 
que  vous  les  défirez  :  il  en  fera  de 
même  des  fruits.  Combien  de  remèdes 
ne  font  efficaces ,  que  par  la  combi- 
naifon  des  matières  dont  ils  font  com- 
pofés?  combien  de  corps,  qui  dans  le 
mélange  produifent  un  effet  tout  autre 
que  dans  la  féparation? 

7^.  De  les  hafarder  ou  d^en  tenter 
le  fort  par  une  ^^\>QCt  de  fureur  expé- 
rimentale qui  nous  pouffe  vers  les  nou- 
velles découvertes.  Les  prodiges  de  la 
nature  font  hors  de  Çqs  routes  battues  ; 
la  fingwlarite,  l'extravagance  même  d'un 


du  Chancelier  Êacon,  15^ 

projet  le  mené  fouvent  à  une  heureufé 
ilTue.  Ce  qu'on  adore  comme  un  myi^ 
tere  caché,  ne  s'appeiçoit  pas,  par 
cela  même  qu'il  eft  trop  palpable.  La 
caufe  de  la  confiftence  qu'on  appelle 
iblidité  dans  le  fer  &  la  pierre  ,  peut 
fe  trouver  dans  les  liquides.  Mais  com- 
me fi  un  terme  expliquoit  tout,  on  ne 
cherche  point  la  railbn  pourquoi  uq 
corps  ne  fe  divife  &  ne  fe  fépare  'plus. 
Qu'on  obferve  comment  la  liquidité 
commence  à  difparoitre  dans  ces  bulles 
qui  s'élèvent  fur  îa  furface  de  l'eau,  & 
qui  femblent  s'attacher  &  fe  lier  pour 
former  une  efpece  de  corps  folide ,  on 
découvrira  la  caufe  de  la  liquidité  & 
de  la  folidité.  Il  faut  donc  étudier  une 
caufe  dans  toute  la  nature;  car  fi  l'on 
s'amufe  à  tournoyer  dans  un  petit  cer- 
cle de  faits  ou  d'efpeces ,  on  fe  fati- 
gue fans  avancer. 

Enfin  pour  étendre  Tempire  de  l'ex- 
périence à  tous  les  arts  ,  il  feroit  à 
îbuhaiter  qu'un  feul  homme  en  poifé- 
dàt  plufieurs ,  ou  qu'il  y  eut  du  moins 
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une  correfpondance  établie  entre  les? 
meilleurs  Artiftes  de  chaque  clafTe,  & 
rafleinblage  de  ces  divers  rayons  jec- 
teroient  un  jour  lumineux  fur  le  globe 
des  arts.  O  l'admirable  confpiration , 
fi  l'intérêt  &  U  jalaufie  ne  l'afFolblif- 
foient  pas  !  Mais  un  Jour  viendra  que 
de  véritables  Philofophes  animés  du 
même  efprit  qui  nous  infpire  ,  oferonc 
prendre ^nn.  plus  grand  efTor,  &  par  la 
route  de  l'expérience,  iront  arracher  à 
la  nature  fon  voiîe  &  fes  fecrets.  Alors 
il  s'élèvera  de  la  région  des  Sophifles 
un  efTaiin  nébuleux  qui  ,  craignant  de 
voir  fuccéder  le  mépris  à  la  haine  pu- 
blique ,  fondra  fur  ces  aigles  ,  &  ne 
pouvant  ni  fuivre ,  ni  arrêter  leur  vol  s> 
s*efForcera  de  décrier  leur  triomphe  pajs 
fcs  vains  croacemens. 
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CHAPITRE     VI. 
De  la  Métaphyfiiiue, 

^ A  Métaphyfique  n'eft  point  cette 

audace  puérile  de  Tefpric  qui  pourfuic 
àQs  êtres  inconnus  ou  imaginaires  ,  ni 
cette  fubtilité  pointilîeufe  qui  s'éva- 
nouit dans  Tes  différions  à  l'infini  :  c'eft 
îa  fcience  à^s  principes. 

Que  lui  refte-t-il  en  effet ,  fi  l'on 
fouflrait  la  nature  à  fes  combinaifons  > 
.....  Remettons  les  chofes  à  leur  place  ^ 
la  Phyfique  tiendra  reglftre  des  phéno- 
mènes ,  &  la  Métaphyiique  en  rendra 
raifon  :  l'une  traitera  des  diverfes  mé- 
tamorphofes  de  la  matière  ,  &  l'autre 
àts  caufes  ou  des  formes.  Mais  fi  Ton 
n'appelle  fcience  que  la  connoifiance 
des  caufes ,  que  favons-nous  ?  Renonçons 
même  à  l'efpérance  de  jamais  rien  fa- 
rcir. Ceft  ainfi  que  raifonnent  des  timi- 
des voyageurs  qui,  dès  qu'ils  ne  voient 
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plus   que  ciel  &    eau ,   ne  penfent  pas 
qu'il  y  ait  encore  des  terres  au- delà  de 
leur  horifon. 

La  loi  àts  mouvemens,  la  recherche, 
îa  découverte  &  l'explication  de  Paflion 
réciproque  des  corps  ;  voilà  les  vérita- 
bles fondemens  des  fciences  &  àts  arts, 
qu'on  comprend  fous  le  nom  de  la  fcien- 
ce  des  formes.  Cette  fcience  eft  faite 
pour  abréger  les  moyens  &  diminuer 
les  efforts,  fans  quoi  on  fe  plaindra  tou- 
jours que  la  vie  eft  trap  courte  pour 
des  arts  auffi  longs.  C'eft  donc  en  gé- 
néralifant  les  principes,  Jufqu'à  les  ré- 
duire en  un  feul ,  s'il  étoit  pofîible  ,  qu'on 
arrêtera  le  cours  àts  fyftémes  &  qu'on 
viendra  à  bout  de  fixer  les  variations  de 
l'expérience  qui  femble  fe  contredn'e 
pour  fe  jouer  à^s  Philofophes. 

Les  formes  ne  font  autre  chofe  oue 
les  loix  &  les  déterminations  de  l'acle 
pur  de  la  m.atiere  qui  conftirue  une  qua- 
liré  fmiple  ,  ou  le  réfultat  de  toutes  les 
combinaifons  qui  concourent  à  opérer 
une  manière  d'être^  ainfi  la  form.e  d3 
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la  chaleur  &  de  prefque  toutes  les  qua- 
lités coefTentielles  des  corps  ,  paroît  être 
le  mouvement.  En  vain  ces  formes  éta" 
bliffent  une  mémeté  d'effet  entre  les  eau* 
fes  les  plus  hétérogènes  ;  cela  même, 
prouve  que  tout  efl:  fubordonné  dans  îa 
nature  à  un  principe  initial ,  élémentaire 
&  perpétuel  qui  lie,embrafre  &  con- 
ferve  la  matière  dans  une  fraîcheur  éter- 
nelle ,  pour  ainfi  parler  ;  &  c'ed  par  la 
découverte  de  ce  principe ,  qu'on  ré- 
duiroit  l'art  à  imiter  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature. 

Tous  les  arts  font  une  efpece  de  py-* 
ramide  dont  Texpérience  eft  la  bafe  ,  & 
la  Métaphyfique  forme  la  pointe  ou  le 
fommet  :  c'eft  le  fymbole  de  l'induflion 
qui  monte  par  les  faits  à  la  fuprême 
caufe. 

La  machine  la  moins  compofée ,  dès 
qu'elle  eft  bonne  ,  eft  ordinairement  la 
meilleure.  Les  loix  fommaires  de  la  na» 
ture  ne  fauroient  donc  être  en  aflez  pe- 
tit nombre  \  la  multitude  prefqu'innom- 
brable  des  ades  de  la  matière  &  de  leurs 
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corabinaifons  fufnroit  toujours  à  expli- 
quer la  variété  infinie  des  êtres  &  des 
phénomènes  :  cette  Méraphyfique  éten- 
^roic  la  puilTance  de  refprit  humain  en 
allongeant  Tes  vues  ,  tandis  que  la  Phy- 
jGque  nous  mené  lentement,  par  des  che- 
mins étroits  &  fort  obfcurs ,  où  l'on  n'ap- 
perçoit  que  des  détails  d'où  l'on  ne  peut 
rien  conclure. 

L'application  d^une  caufe  générale  à 
quelques  faits ,  ou  la  vérification  d'un 
feit  fur  quelques  efpeces  fixeront  la  Phy- 
fique  à  d'étranges  barrières.  La  con* 
noiflance  de  l'anatomie  intérieure  d'un 
corps,  ou  des  fituations  d'une  matière 
combinée ,  &  le  calcul  des  forces  d'un 
agent,  étendront  les  limites  de  l'inven- 
tion à  la  matière  analogue  ou  voifine  ; 
mais  ii  n'appartient  qu'à  la  Métaphy- 
fique  de  découvrir  l'analogie  de  chaque 
être  avec  Thomme ,  &  de  chaque  être 
avec  le  total  de  l'univers.  Elle  ira  juf- 
^u'où  les  vicifiitudes  du  temps ,  les  bi- 
zarreries du  hafard ,  les  tentatives  mul- 
tipliées de  l'induftrie  &  de  l'expérierice  ^ 
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nmagînation  même  de  Pefprit  humain 
ne  feroit  point  allée  fans  elle.  L'inven- 
tion des  formes  eil  donc  l'appui  de  la 
théorie  &  le  levier  de  Topération. 

La  Métaphyfique  qui  eft  Tame  de  l'in* 
vention,  confidere  d'abord  les  qualités 
primitives  de  la  matière ,'  puis  les  diffé- 
rences fpécifiques  des  corps,  d'où  elle 
pafle  à  leurs  propiiérés  utiles ,  pour  les 
diftribuer  à  tous  les  arts  pratiques,  qui 
font  le  creufet  où.  le  vrai  fyftême  bien; 
épromné  demeure ,  tandis  que  les  vaincs 
fpëculations  s'évaporent  en  fumée. 

Les  principes  les  plus  utiles  dans  la 
pratique  font  auffi  les  plus  sûrs  dans  la- 
théorie ,  &  c'eft  à  ceux-là  que  s'attache. 
îa  Métaphyfique  dont  le  but  eft  de  réu- 
nir la  vérité  à  l'utilité  qui  s'engendrent 
mutuellement. 

Les  abftraâions  font  dans  îa  Meta-* 
phyfique ,  ce  qu'eft  la  diffolution  dans^. 
îa  Chymie. 

Il  y  a  une  Métaphyfique  qui  vient  de- 
là foibleife  dei'eiprit,&  iî  y  en  a  une 
qyi  montre  là  force  du  génie  :  de  îai 
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premiere  efpece  fonr  cqs  nouveaux  Ixions 
qui  embrafTent  les  nues ,  pour  enfanter 
des  chimères  :  de  la  féconde ,  font  ces 
géants  qui  attaquent  la  nature  de  front 
&  par  tous  les  flancs  ;  qui  tantôt  fon- 
dent fes  profondeurs,  &  s'enfoncent  dans 
les  abîmes  oii  elle  prétend  enfermer  fes 
fecrets ,  &  tantôt  s'élèvent  jufqu'à  la  fu- 
blîmité  des  caufes  finales  qu'ils  conci- 
lient très-bien  avec  les  caufes  phyfi- 
ques,  fans  les  confondre  enfemble.  C'cil 
ainfi  qu3  les  Volcans  du  Véfuve ,  dans 
les  vues  de  la  nature ,  fervent  de  remè- 
de à  la  terre  ,  quoique  par  Téruption 
d'une  fermentation  intefîine,  ils  vomif* 
fenr  la  mort  &  la  défolation  fur  les  plai- 
nes d'alentour. 

Cependant  l'examen  des  caufes  fina- 
les eft  plus  dans  l'ordre  de  la  morale  que 
de  la  Phyfique,  qui  s'appauvrira  toutes 
les  fois  qu'elle  voudra  étudier  les  faits 
dans  les  motifs ,  &  qu'au  lieu  de  s'in- 
former comment  la  nature  opère,  elle 
demandera  pourquoi.  Cette  curiofité  qui 
vient  d'une  inquiétude  naturelle  de  Fef- 
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prît  &  de  Ton  penchant  fecret  à  fran- 
chir les  limites,  peut  avoir  fa  place, 
mais  à  la  fuite  de  toutes  les  autres  quê- 
tions. La  Providence  nous  permet  de 
fuivre  fes  voies  pour  les  adorer,  mais 
non.  pas  d'approfondir  fes  vues.  Elle  fs. 
plait  à  faire  fortir  du  cours  de  la  na- 
ture des  ëvénemens  inopinés  où  tous 
nos  jugemens  vont  échouer;  &  par  ces 
routes  fecrettes  qui  la  dérobent  à  nos 
yeux,  elle  devient  plus  refpeâable  en- 
core fous  le  voile  du  myftere,,que  fî 
elle  avoit  marqué  dans  tous  fes  pas  les- 
deffeins  de  fa  fageffe.  Ce  ft  à  fon  exem« 
pie  que  les  Maîtres  de  la  terre  ont  be- 
foin  de  fe  rendre  quelquefois  invifibles 
pour  conferver  leur  majefté  ;  plus  ad- 
mirables, quand  ils  font  naître  le  bon- 
heur &  la  tranquiiliré  publique  de  l'o- 
rage des  brigues  &  des  paffions,  que 
s'ils  faifoicnt  ouvertement  tout  plier  fous 
\q  poids  de  leur  autorité.  Au{^\  les  Ma- 
térialiftes  qui  n'ont  point  apperçu  \qs 
traces  d^une  intelligence  fupérieure  dans 
ie  gouvernement  de.  l'univers ,  d'ailkui  i 
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connoiiToient  mieux  la  nature  que  la  plu- 
part des  autres  Philofophes  qui ,  vou- 
lant fuivre  la  marche  de  la  Providen- 
ce, lui  prêtoient  des  contradiâions  in- 
dignes même  de  l'homme  ,  fi  nous  en 
croyons  cet  impie  qui  prétendoit  don- 
ner des  confeils  à  la  Divinité  :  que  vou- 
ioit-il  dire?  . . .  Que  les  fyftêmes  de  no- 
tre invention  démentoient  le  culte  que 
nous  rendons  à  la  fouveraine  SagefTe. 


CHAPITRE    VIL 
Ve  la  Théologie. 

J^A  Théologie  naturelle  efl  la  con- 
noifTance  de  Dieu  acquife  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  plus  propre  h  com- 
battre rAthéifme  qu'a  prouver  la  Re- 
ligion. Les  Payens  imaginoient  une 
chaîne  d'or  par  où  Jupiter  attiroit  les 
hommes  aux  Cieux ,  au  lieu  de  defcen- 
dre  lui-même  fur  la  terre.  Ainfi  Ton  s'é- 
îeve  à  connoître  la  gloire   &  la  puif- 
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ùnce  de  Dieu  par  la  voie  de  la  nature  \. 
mais  Dieu  ne  manifefte  pas  fa  volonté 
par  cette  même  voie. 

Les  ouvrages  des  hommes  prouvent 
leur  induftrie  &  leur  intelligence ,  mais 
ne  repréfentenc  point  les  traits  de  leur 
figure.  De  même  les  merveilles  de  l'u-* 
nivers  expriment  la  puiffance  du  Créa- 
teur, mais  n'enfeignent  pas  la  Religion 
qui  efl  comme  le  tableau  àQs  perfec- 
îions  divines. 

La  lumière  naturelle  eft  ce  langage 
que  toutes  les  créatures  tiennent  à  no- 
tre efprit ,  &  cet  autre  langage  qu'urî 
inftincl  fecret  tient  à  notre  cœur  ;  c'eft 
îe  flambeau  de  la  raifon  &  celui  de  la- 
confcience  qui  fervent  i  diriger  nos 
penfées  &  nos  aétions.  Mais  cette  lumière 
nous  reproche  plutôt  nos  fautes  ,  qu^elle 
Be  nous  inftruit  de  nos  devoirs.  ]1  falloir 
donc  une  révélation  pour  achever  de 
perfeftionner  nos  mœurs  &  nos  idées. 

Dieu  a  des  prérogatives  &  des  droits 
finguliers  fur  l'homme ,  celui  de  fou- 
jnettre  fa  volonté ,  malgré  le  pencliant }, 
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&  celui  de  faire  plier  fa  raifon ,  malgré 
fa  refinance.  Si  Ton  ne  cède  qu'à  l'é- 
vidence ,  quand  Dieu  parle  \  quel  hom- 
macre  lui  rend -on  que  n'obtienne  le 
témoin  le  plus  fufpeâ:  ?  L'incrédulité 
cft  donc  un  attentat  contre  la  puifTance 
&  l'autorité  de  Dieu  ,  comme  le  défef» 
poir  eil   un   outrage  fait  à  fa  bonté. 

La  Théologie  comprend  l'Hiiloire 
fainte ,  le  Dogme  &  la  Morale.  C'eft 
un  champ  qui  ne  demeurera  jamais, 
inculte ,  tant  on  a  foin  d'y  femer  du 
grain  ou  de  l'yvraie, 

La  Morale  appartient  aux  Cafuiftes 
qui  apprennent  fouvent  les  iniquités  au 
peuple ,  &  le  Dogme  aux  Controver- 
fiftes  qui  fomentent  quelquefois  fes  que* 
relies.  Les  Interprètes  font  chargés  de 
l'explication  des  Paraboles  qui  font  une 
efpece  de  Poéfie  facrée  ,  &  des  Pro- 
phéties qui  font  l'hifloire  de  l'avenir  que 
Dieu  feul  pouvoit  faire  ,  comme  le  té- 
moin éternel   de  tous  les  temps. 

Dieu  s'eft  réfervé  les  fondemcns  de 
eotre   croyance  ^   fans    qu'il  nous  fu: 
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permis  de  les  lui  con  refier.  Il  faut  au 
moin>  accorder  à  la  Théologie  le  pri- 
vilege qu'a  le  jeu  des  échecs  ou  Ton  ne 
difpure  pas  des  principes  :  les  myfteres 
établis  ,  que  la  raifon  s'exerce  ,  &  la 
Rehgion  aura  beau  jeu  contre  Pimpiété* 

Les  myfteres  font  donc  les  conven- 
tions de  Dieu ,  comme  les  loix  font  les 
conventions  des  Rois.  Qui  peut  leur  en 
demander  compte  ?  ...  &  Ton  ofe  in- 
terroger Dieu  fur  {qs  décrets  > 

Les  myfieres ,  loin  d'humilier  l'ef- 
prit  humain  ^  le  rendent  fupérieur  k. 
lui-même,  en  lui  apprenant  c£  q^u'il  na 
peut  favoir. 

Dieu  fe  fert  de  nos  expreffions  pour 
nous  parler  ;  il  met  également  fes  opé- 
rations à  notre  portée  ,  quand  il  veut 
nous  les  faire  entendre.  Aicfi  il  y  a  un 
certain  ufage  de  la  raifon  dans  les  ma- 
tières de  la  Religion.  La  raifon  nous 
empêche  d'aller  trop  avant ,  foit  dans 
les  principes  de  la  Keligion  ,  ce  qui 
la  rend  incroyable  ,  foit  dans  les  con- 
féquencesj.ce  qui  la  rend  impraticable^. 
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La  Religion  Payenne  étoit  propre  à 
former  des  libertins,  le  Mahométifms 
ne  veut  que  des  croyans  ftupides  ;  la 
Religion  Chrétienne  exige  un  culte  rai- 
fonnable.  La  prefniere  ouvroit  la  porte 
à  toutes  les  erreurs ,  l'autre  ferme  toute 
îfllie  .\  la  vérité,  le  Chriflianifme  feul 
ordonne  cette  foumiflion  éclairée  qui 
tient  Is  milieu  entre  le  Pyrrhonifme  & 
la  crédulité. 

Les  Payens  difoient  que  le  monde 
étoit  Timage  de  Dieu ,  &  l'homme  une 
image  du  monde  :  le  Chriflianifir.e  ren- 
verfe  cet  ordre,  &  place  l'homme  en- 
tre Dieu  &  le  monde,  comme  pour 
établir  une  efpece  de  communication 
entre  le  Créateur  &  Tes  ouvrages ,  par 
Thommage  que  l'homme  ne  cede  de 
lui  en  faire.  Ainfi  l'univers  obéifTant 
annonce  à  l'homme  un  Maître  ;  & 
Phomme  ufant  d^s  biens  de  cet  univers 
reconnoît  un  père  :  tout  s'accorde  à 
célébrer  une  grandeur,  une  bonté  fans 
limites. 

Les   Théologiens    font    comme    les 
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Agronomes.  Ceux-ci  ont  imaginé  des 
cercles  excentriques  ou  des  Epicycles 
apparens ,  pour  établir  la  marche  des 
aftres  &  Tordre  de  l'univers  \  ceux  -  là 
forgent  des  fyftemes  humains  pour  ex- 
pliquer les  myfteres. 

Deux  écarts  bien  vicieux  ;  Tun  d'in- 
terpréter la  Religion  par  la  nature  ;  & 
Tàutre  d'interpréter  la  natuie  par  la  Re- 
ligion :  folie  des  Cabalifres  ,  qui  bâtifTenc 
Tunivers  fur  le  texte  de  la  Bible  !  Cell 
compromettre  l'autorité  de  l'Ecriture  , 
en  pervertir  lufage,  &  la  défigurer. 

Ne  diroit  -  on  pas  que  les  Th^oîo-» 
giens  fe  méfient  de  la  croyance  qu'ils 
profefTent ,  quand  on  les  voit  prendre- 
tant  de  précautions  humaines  pour  la 
maintenir  contre  les  progrès  de  la  Fhî- 
lofophie?  Eft-ce  que  les  myfteres  de  la 
nature  détruifent  ceux  de  la  foi  ?  Eft-ce 
que  l'ignorance  ou  le  menfonge  feroit 
an  appui  digne  de  Dieu  >  Eft-ce  que  le 
fyftême  des  hommes  peut  faire  tort  à- 
FHiftoire  facrée  ?  Mais  s'ils  étoient  pé- 
îûécrés  de.  l'iumaenfué  de  la  PuifTance  di- 
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vine ,  ils  fauroient  fans  doute  qiiV^Uc 
n'a  pas  befoin  de  forces  aufTi  fragiles 
que  celles  de  leurs  raifonnemens  ,  & 
que  tous  leurs  moyens  font  autant  d'où* 
trages  faits  à  fa  Providence  infinie. 

Les  rëponfes  de  J.  C.  n'étoient  pas 
toujours  diredement  conformes  aux 
queftions  qu'on  lui  faifoit  ,  fouvent 
même  elles  ne  regardoient  pas  ceux 
qui  l'avoient  interrogé.  Le  Texte  de 
l'Evangile  ne  dit  pas  aufïi  quelquefois 
ce  qu'on  prétend  y  lire  ;  il  ne  renferme 
pas  tous  les  fens  qu'il  préfente  au  pre- 
mier coup  d'œil,  ou  qu'on  lui  prête 
après  bien  des  tortures.  Comment  ré- 
foudra-t-il  donc  les  controverfes  ?  J.  C. 
a  parlé  pour  tous  les  hommes  de  tous 
les  temps ,  c'efl  à  eux  de  l'entendre. 

N'y  auroit-il  pas  une  voie  d'éteindre 
les  fchifmes ,  &  de  réconcilier  tous  les 
Chrétiens  ?  L'évangile  dit  ;  Celui  qui 
Ti^cjî  pas  pour  moi ,  ejl  contre  moi  ;  mais 
il  dit  aufli.  Celui  qui  n^ejl  pas  contre  moi  ^ 
c/?  pour  moi.  Ce  devroit  être  le  texte 
de  réunion  de  toutes   les  Egliies.   Le 
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îiiéme  baptême ,  la  même  foi  pour  les 
Myfleres  fondamentaux  ,  le  même  eipric 
de  charité  ne  feroit  de  tant  de  partis , 
qu'une  multitude  de  fieres  &  de  fidè- 
les ,  fans  que  la  diverfué  de  la  difci- 
pline  fut  cenfée  détruire  cette  unité.  Si 
la  vérité  ne  foufFre  pas  un  tel  partage , 
il  ne  refîe  aux  Chrétiens  qu'à  pleurer 
les  uns  fur  les  autres  ;  mais  pourquoi 
fe  détruire  &  s'entre-déchir^er  ? 


CHAPITRE     VII  L 

De  la  Médecine, 

J__jA  terre  a  beau  être  im  lieu  d'exiî 
&  de  pèlerinage  ,  l'hofpiralité  n'en  eft 
pas  moins  une  vertu.  La  fanté,  ce  don 
précieux  du  Ciel ,  qui  fufîit  à  Phom- 
me,  &  fans  lequel  il  ne  fauroit  jouir 
paifiblement  de  tous  les  autres ,  eft  le 
premier  de  tous  les  biens  du   corps. 

Les  Philofophes  qui  craignoient  d'oP- 
fenfer  la  Divinité,  en  lui   demandant 
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des  honneurs  &  des  richeiTes ,  ont  faîl 
des  vœnx  pour  la  fanté. 

L'art  qui  veille  fpéciaîeiiient  à  îa 
profpénté  de  la  nature  humaine  devroic 
être  le  plus  recommandable ,  cepen- 
lianc  eil-il  de  profefTion  moins  confi- 
dérée?  Un  Avocat  eft  difpenfe  de  ga- 
gner fa  caufe  ;  un  Pilote  n'eft  chargé 
que  de  conduire  !«  vailfeau  ,  quel  que 
foit  le  débit  de  la  cargaison  ;  mais  les 
Médecins,  comme  les  honimes  d'Etat, 
femblent  refponfabîes  du  fuccès  de  leurs 
opérations.  Leur  réputation  dépend  à.QS 
événemens  :  &  comme  la  fortune  ne 
voit  point  le  mérite ,  elle  donne  la 
palme  au  charlatan ,  &  couvre  l'habi- 
leté de  confuf  on.  Voilà  pourquoi  le  dé- 
couragement leur  fait  tout  livrer  au 
ha  fard  ;  car  fi  l'érudition  échoue  ,  tan- 
dis que  la  nature  répare  les  fautes  de 
l'ignorance,  que  leur  importe  pour  la 
gloire  &  le  créait ,  de  s'époifer  en  de 
longues  études ,  dont  tout  le  fruit  de- 
vient équivoque? 

L'amour  de  la  vie ,  l'état  de  crainte 
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&  de  foibîeffe  où  font  la  plupart  à^s, 
malades,  le  befoin  d'un  prompt  fe- 
cours,  font  les  garans  de  la  confiance 
publique  pour  tous  ks  Médecins ,  bons 
ou  mauvais.  Aufîi  les  plus  beaux  gé- 
nies de  cette  profemon  ont-ils  excellé 
en  d'autres  arts  qu'ils  avoient  cultivés 
par  dépit  :  c'^eft  la  faute  du  peuple, 
pourquoi  va-t-il  les  mettre  en  paral- 
lèle avec  de  ftupides  vifionnaires  & 
des  femmes  fuperfîitieu fes? 

Il  faut  tout  dire  ;  la  Médecine  tient 
beaucoup  de  la  conjeâure.  Le  corps 
humain  eft  un  compofé  de  tant  d'au- 
tres corps  !  L'eau  fufîit  à  la  nourri- 
ture des  plantes ,  la  plupart  des  ani- 
maux vivent  àts  herbes  de  la  terre, 
l'homme  pétrit  fa  fubftance  d'un  mé- 
lange de  fruits,  de  grains,  de  vian- 
des &  de  liqueurs  de  toute  efpece. 
Delà  vient  peut-être  ce  levain  corrup- 
teur qui  fait  fermenter  tous  les  vices 
dans  fon  cœur,  &  qui  détruit  en  lui 
ces  germes  de  bonté,  de  fagefTe,  & 
de  jufïice  que  la  nature  y  avoit  femes. 
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li   y   a    tant    de    variations  dans  notre 
manière    d'être  !    tandis  que   la  nature 
a  réduit  les  beioins  des  bêtes  à  la  plus 
grande    fimpUciré  ,  qu^elle  leur  fournit 
tous  les  foulagemens  à  li  peu  de  frais, 
que  tout  eft  réglé  chez  elles ,  le  fom- 
meil,   les  courfes  &l  les  veilles^  l'hom- 
îiie    s'épuife    en    mille  foins  fuperflus,  | 
les  pafîions  le   tiennent  dans    une  agi-  1 
tation   violente    &    continuelle.    Notre    \ 
machine   eft  un   inftrumenc  fi  délicat, 
il  faut  tant  de  cordes  pour  le  monter, 
qu'il  eft  comme   impodible  de  le  voir     ! 
jamais  dans  une  pai  faite  harmonie.  i 

La  Médecine  a  tant  de  chofes  à 
faire  !  con  fer  ver  la  fanté  ,  guérir  les 
maladies  ,  &  prolonger  la  vie  ;  trois 
emplois  bien  différens ,  quoiqu'ils  dé- 
pendent d'un  feul  art  &  femblent  abou- 
tir au  même  but;  car  le  foin  de  gué- 
rir ne  touche  qu"*'!  cette  portion  de  nos 
jours  q'i'un  orrge  paflager  vient  trou- 
bler ;  mais  entretenir  les  forces  du 
corps  &  le  calme  des  humeurs ,  allon- 
ger le  fil  de  la  vie,  c'eft  à  quoi  on  ne 
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s^eft  pas  aflfez  (étudié.  Seroit-ce  donc 
donc  empiéter  fur  la  providence  de  la 
nature ,  que  d'ufer  àQ%  armes  qu'elle  a 
niifes  en  nos  mains  pour  réfifter  aux 
aflauts  que  le  temps  nous  livre?  Il 
femble  qu'elle  nous  ait  environné  de 
pièges  &  de  fecours  pour  nous  tenir 
fans  cefle  en  haleine;  cependant  elle 
s'intérefTe  à  la  confervation  de  chacun 
de  ks  ouvrages,  comme  fi  c'étoit  l'u* 
nique. 

N'efperez  pas  faire  rebrouffer  che- 
min à  la  mort  par  des  remèdes  d'un 
grand  prix.  Non ,  l'or  potable  ,  &  l'ef- 
fence  des  perles  fondues  ne  fauroienc 
la  détourner ,  ni  l'arrêter  d'un  feul  pas; 
il  faut  toutes  les  forces  combinées 
d'un  régime  fuivi  pour  écarter  le  cours 
d'une  maladie ,  ou  retarder  la  mar- 
che de  la  vieillefTe  qui  arrive  toujours 
trop  vite.  Combien  de  chofes  entre- 
tiennent la  fraîcheur  &  femblent  re- 
doubler les  forces,  qui  ne  font  que 
hâter  la  caducité?  Mais  aufTi  ces  pré- 
cautions  qu'on  prend  de  longue  main 
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pour  étendre  la  durée  de  la  vie ,  ne 
laifTent  pas  le  loifir  de  la  goûter.  L'aflu- 
jettifTement  aux  régimes  équivaut  bien 
quelquefois   à    une   maladie   habituelle. 

Que  fert-il  de  prolonger  la  vie  à 
un  homme  qui  n'en  fait  pas  les  fonc- 
tions? Ces  troncs  mutilés  ,  ces  fqué- 
iettes  tourmentés  tour-à-tour  par  leurs 
maux  &  par  les  remèdes,  qui  difpu- 
tent  à  la  mort  des  reftes  languifTans , 
qui  expirent  en  détail ,  attachés  aux 
débris  de  leur  propre  cadavre,  vivent- 
ils  dans  cette  miférable  portion  d'eux»- 
mêmes?  Oui  fans  doute  ;  l'adoucifTe- 
nient  d'un  mal  eft  un  plaifir,  comme 
|e  foulagement  d'un  befoin.  Un  ma-^ 
lade  eft  encore  heureux ,  quand  il  peut 
faire  trêve  avec  fes  douleurs  ;  &  fon  der- 
fiier  moment  en  devient  moins  terrible^ 

Pourquoi  les  Médecins  ne  fe  kr 
roient-iîs  pas  un  devoir  d'écarter  de 
U  mort  les  horreurs  qui  Faccompar 
gnent?  N'y  auroit-il  pas  un  art  de  fair>5 
înourir  paifiblement  ?  Epicure  &  An- 
tonin  l'avoient   bien   fu  trouver.  Mais 
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nos  Médecins   refTemblent  à  nos  Juges 
qui,  après  avoir  prononcé  un  Arrêt  de 
mort  fe  retirent  ;  ils  livrent   leur  vic- 
time à   {ts  trilles  réflexions ,  à  Tappa- 
reil    funèbre  de    la    Religion ,   aux  la- 
mentations d'une  famille  :  il  n'en  fau- 
^roit  pas  tant    pour  anticiper  l'agonie. 
La   Médecine    a  long -temps  opéré, 
avant  de  fy/lématifer  \  c'eft  que  le  mal 
n'attend  pas  les  difcullîons  :   la  marche 
de  la   Fhilofophte   eft   toute    oppofée , 
elle  bâtit   d'abord  &  puis  travaille  fur 
fes  fonds.  La    Médecine,   fans  la   Phi- 
lofophie ,     n'eft  qu'un    art  impofteur; 
mais    un    malade   eft   en  grand  danger 
<juand  le  Médecin  l'approche  avec   un 
fyftême  en  tête. 

Si  les  principes  généraux  nous  éga* 
rent  par  leur  généralifation  même,  que 
fera-ce  des  principes  faux  >  On  ne  peut 
fe  fauver  de  ceux-ci ,  que  par  d'heu- 
reufes  inc  on féqu  en  ces  :  il  faut  bien 
alors  que  le  hafard  lutte  contre  le 
Médecin,  ou  que  fon  imprudence  cor* 
tige  la  fatalité  de  fes  intentions. 
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Le  défaut  de  principes  efl  une  four- 
ce  de  bévues.  On  ne  fongé  qu'à  couper 
chemin  à  îa  douleur  qui  opprelTe ,  fans 
remonter   à  la  nature  du   mal  &  fans 
prévoir  les  fuites  du  remède.  Les  qid^ 
proquo    des    Médecins    font    bien  plus 
de  ravage  chez  Tefpece  humaine,  que 
ceux   de   la    Pharmacie  ;    ils   ont    pris 
tant  d'empire  fur  les  remèdes ,  que  les 
remèdes  n'en  ont  plus  fur  les  maladies. 
Mais   qu'importe    à  ces  Dofteurs  fou- 
verahis  t   C'eft  le  peuple  qui  paie  leurs 
fautes. 

Pourquoi  tant  de  maladies  incural' 
blcs?  Que  fignifie  ce  terme?  N'eft-ce 
pas  l'ignorance  des  Médecins  qui,  après 
avoir  mené  les  chofes  au  pire  état , 
prononce  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
mède ? 

L'efficace  des  remèdes  dépend  de 
leur  application.  Il  y  a  un  ordre,  une 
fuite,  des  intervalles  .&  des  mefures  à 
obferver.  C'eft  le  fil  de  la  méthode  qui 
tire  les  malades  d'affaire;  fans  quoi  ce 
qui  demt  ppéri^r  h  guérifon ,  fait  cm-; 
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pii-er  le  mal.  Variez  felon  les  crifes  & 
les  fymptômes  :  tout  chemin  étroit  ne 
mené  pas  au  Ciel  :  les  faits  déroutent 
les  plus  jufles  combinai fons,  mai?  le 
jugement  doit  agir  où  l'expérience 
nous  abandonne. 

La  meilleure  étude  efi  celle  des 
tempéramens.  La  curiofité  a  tout  épuifé 
dans  les  notions  générales  dti  corps 
humain  ;  mais  une  anatomie  compa-* 
rée  qui  rendroit  raifon  des  différences 
qu'on  trouve  dans  Torganifation  inté- 
rieure, feroit  autrement  utile.  Peu  d'*ex- 
périences  fuffifent  pour  isne  idée  géné- 
rale ,  au-îieù  que  la  eonnoiffance  dé- 
taillée dépend  des  obfervations  réité* 
rées.  Une  attention  longue  &  réflé- 
chie, &  Ton  verra  que  les  homme? 
fe  reffemblent  auffi  peu  par  les  fibres 
du  cerveau^  que  par  les  traits  du  vifa- 
ge.  Il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  taus 
le  cœur  fait  de  la  même  façon,  cela 
eft  vrai  dans  le  Phyfique  comme  dans 
le  Moral.  C'eft  pourtant  dans  ces  dif- 
férences   qu'on    verroic    la    fource   de 
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plulieiirs  maladies  dont  on  ignore  Ta 
caufe  ,  tandis  qu'on  s'en  prend  aux 
humeurs.  Ce  n'eft  pas  qu'on  doive 
négliger  cette  partie ,  &  la  regarder 
comme  une  fuperfluité  dont  le  fang  fe 
délivre  dans  fon  cours.  Suivez -les  au 
contraire,  obfervez  leur  route  &  les 
maux  ou  les  biens  qu'elles  font ,  foie 
dans  leur  pafTage  ,  foit  dans  leur  fé- 
jour. 

Autant  de  mets,  autant  de  mala- 
dies, dit  un  vieux  Aphorifme.  On  pour- 
roit  ajouter  :  beaucoup  de  remèdes, 
peu  de  guérifbns. 

Le  ch^ix  des  alimens  eft  d^^une  pré- 
caution très'dëcifive  pour  la  fanté.  Les 
parties  les  plus  analogues  à  notre  corps 
s'unifTent  naturellement,  &  cimentent 
une^  complexion  folide.  Voyez  fi  l'u- 
(digQ  des  viandes  a  dû  être,  auffi  ancien 
que  l'homme. 

Les  Médecins ,  comme  lès  Moralif- 
tts ,  recommandent  la  frugalité  ;  mais 
une  diète  fréquente  &  des  excès  paffa- 
gers  rafFermiflent  plus  le  tempérament,. 
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qu^un  régime  uniforme  qui  appéfantit 
fe  corps,  engourdir  les  forces  &  nous 
rend  incapables  d'aucun  effort,  La  dieté 
peut  altérer  le  fang-,  mais  elle  ne  fait 
jamais  autant  de  ravage  que  les  po-' 
tiens.- 

Nous  avolis  îjefoin  de  feniedes  pour 
réveiller  les  fens,  comme  pour  chaffer 
les  niauvaifes  humeurs.  L'exercice  eft 
une  des  meilleures  provifions  de  fanté, 
Pe-là  vient  Taifance  à  tout  faire  &  à 
tout  fouffrir  :  c'eft  l'écoîè  de  la  fou- 
pîeffe  &  de  la  vigueur,  Lafouplefîe  rerid 
l'honmie  ardent  &  expédicif  dans  l'ac- 
tion V  la  force  eîeve  le  courage  au-deffus 
des  douleurs ,  &  met  la  patience  à  l'é- 
preuve des  bcfoins.  Nous  n'avons  plus 
les  jeux  des  Athlètes  qui  entretenoienr 
les  forces  de  toute  une  nation.  Les  exer- 
cices des  armes  &  de  la  danfe  fupplée- 
roient-ils  à  cette  perte  ?  Mais  ils  h'inf-- 
pirent  que  la  molleffe  &  la  fureur  àQs 
combats  finguliers;  deux  pertes  qui  moif- 
fonnent  la  jeuneffe  des  Etats,- 

Le  meilleur  régime  de  famé ,  c'eft; 
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d'avoir  l'efprit  libre  &  content  aux  heu*- 
res  du  repas ,  du  fommeil  &  des  occu- 
pations pénibles.  Une  humeur  inquiè- 
te ,  des  chagrins  violens ,  des  relTenti- 
mens  couvés ,  des  plaidrs  trop  fenfibles, 
une  profonde  mélancolie  ;  autant  de 
fléaux  qui  abrègent  la  durée  de  nos 
jours.  Goûtez  les  douceurs  de  l'efpéran- 
ce,  une  paifible  volupté,  plutôt  qu'une 
joie  vive  :  variez  vos  amufemens ,  n'é- 
puifez  jamais  les  plaifirs  ;  un  peu  de 
curiofité ,  des  études  qui  élèvent  lame 
&  divertifTent  l'imagination ,  comme  la 
poéfie  ,  Thiftoire ,  les  merveilles  de  la 
nature. 

Les  Grands  fe  croient  immortels.  Se- 
roit-ce  parce  que ,  femblabîes  aux  ido- 
les des  temples  ^  ils  fe  tiennent  immo- 
biles dans  leurs  palais  ^  à  l'abri  des  in- 
jures du  tenjps  ?  Mais  le  repos  fait  vieil- 
lir ,  &  \q  néant  dont  leur  oifiveté  nous 
oftre  rimage ,  engloutit  tôt  ou  tard  cette 
proie  qui  lui  étoit  échappée» 

La  nature  toujours  attentive  au  bon- 
heur de  l'homme ,  a  voit  enfoui  l'or  dans 
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les  entrailles  de  la  terre ,  &  couvert  fa 
furface  d'alimens  &  de  remèdes  de  toute 
efpece  ;  mais  depuis  qu'au  mépris  de 
fes  intentions  ,  l'avarice  a  ravi  ce  fu- 
nefte  dépôt  au  fein  des  mines  qui  le 
renoient  caché  y  il  fembîe  que  pour  nous- 
punir  ^  cette  mere  irritée  ak  tari  la  vertu 
des  planter ,  ou  qu'elle  nous  en  ait  dé^ 
robe  le  véritable  ufage.  Si  cela  eft ,  qu'a- 
vons-nous fait  par  ce  fatal  échange  ? 
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CHAPITRE     IX, 


De  VHipire: 


l'HiSTOlRÉ  eft  la  fcience  des  fait?; 
L'Hiftoire  naturelle  comprend  les  faits- 
de  la  matière,  L'hiftoire  civile  contient 
les  aâions  des  hommes^,  les  exemples- 
mémorables  &  les  vicifîitudes  des  cho- 
fes  humaines.  Supputer  les  époques  & 
concilier  les  faits  avec  les  temps,  dévoi-=^ 
1er  le  caradere  &  les  mouvemens  de^" 
gaffions ,  rapporter  les  fuccês  &  les  obf^ 
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tacles  des  grandes  entreprifes,  fuivre  lé 
fil  des  avions  êc  leurs  fecrets  refTorrs , 
développer   ce   chaos    nettement,  d'un 
ftyle  fimple  ou  énergique  ;  fans  aucun 
foupçon  de  crainte  ou  de  partialité ,  tel 
eft  le  rôle  d'un  Hiftorien ,  qui  eft  peut- 
être  encore  à  remplir,  tant  il  y  a  d'obf- 
Cùrité  fur  les  temps  reculés ,  &  de  dan- 
ger à  traiter  les  affaires  de  Ton  fiecle  !' 
i^UiTi  voit-on  prefqu'autant  de  naufra- 
ges que  d'écueils.  L'un   s'amufe   à  re- 
cueillir des  bruits  populaires ,   l'autre  a- 
commenter  de:^  fables  furannées  ;  ici  trop' 
de  précifion ,  &  là  des  détails  fans  fin: 
tantôt  on  fuit  les  écarts  de  fon  imagi-* 
nation,  &  tantôt  on  fe  livre  à  fes  pré- 
ventions^ ce  font  ou  des  portraits,  ou 
des  réflexions,  ou  des  harangues  écernel-- 
îes.  Enfin  la  févérité  des  règles  de  l'Hif- 
toire  monte  à  ce  point,  qu'il  eft  comme 
impoiTible  de  les  obferver  toutes  dans 
lin  fu jet  d'une  vafte  étendue  :  la  majefté 
fuccombefous  le  nombre  des  faits,  Tat- 
tentions  qu'on;  ports  toute  entière  fur  le 
CDtps  de  l'ouvrage ,  s'afFoiblit.necfiffaire.- 
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ment  autour  des  parties ,  l'efprit  de  con-~ 
je6lure  brille  aux  dépens  de  l'exaditude, 
on  perpétue  les  erreurs ,  en  les  tranf- 
mettant  avec  confiance,  comme  on  les 
a  reçues. 

Séparez  de  la  plupart  des  Hiftoires' 
les  menfonges,  avec  les  noms  célèbres 
qui  les  appuient ,  les  diflertations  épifo- 
diques,  les  reflexions  pénibles,  en  un 
mot,.rerprit  des  Ecrivains ,  que  vous 
reftera-t-il? 

Gn  pardonne  lès  réflexions  qui  échap-- 
pent,  pour  ainfi  dire  ,  comme  des  fau- 
tes ;  mais  quand  elles  Tentent  l'apprêt, ^ 
&  que  l'Hiftorien  femble  faire  des  ef-- 
forts  pour- en  accoucher,  c'efl  une  dé- 
mangêaifon  de  l'efprit  qui  caufe  des- 
tourmens  infupportables  au  Lefleur. 

L'Hifloire  énonce  Amplement  &  fans 
fafle  les  faits  authentiques ,  avecreftric- 
tion  les  faits  équivoques  ;  mais  pour  dé- 
truire des  fauffetés  accréditées,  il  faut- 
démafquer  leur  origine. 

L'entreprife  d'une  Hifloire  iinlverfelle- 
pâfok  bien hafardeufe.  Queleft l'homme- 
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jd'une  telle  capacité  de  mémoire,  d'un 
efprit  allez  judicieux ,  &  fur-tout  d'une 
intrépidité  d'ame  à  toute  épreuve ,  pour 
ofer  l'entreprendre  l  On  rifque  de  facri- 
fier  des  faits  importans  à  des  obferva- 
tions  ingénieufes,  &  de  nous,  donner 
THiftoire  d'un  ficcle  au  celle  des  pen- 
fé&s  d'un  homme,  pour  le  tableau  gé- 
néral de  la  nature  humaine. 

L'Hiftoire  Eccléfiaftique  e(ï  pauvre  par 
ïes  richefTcs  même.  On  l'a  fi  fort  char- 
gée de  traits  qui  fe  refTemhlent^  que 
la  vérité  n'eft  pas  toujours  aifée  à  dif- 
tinguer^  dans  un  mélange  de  faits  mal 
informés.  Ceux  qui  nous  ont  appris  que 
les  voies  de  Dieu,  font  impénétrables , 
devroient  fe  rappeller  aufTi  qu'elles  fe 
dérobent  quelquefois  même  aux  yeu:s 
qui  veillent  dans  le  Sanduaire. 

Les  Mémoires  ne  font  que  les  maté- 
ilaAîx  de  THiftoire.  Les  meilleures  four- 
ces  en  ce  genre,  où  un  Hiflorien  doive 
puifer,,  font  les  Lettres,  des  gens  em- 
pîoyés  ou  intéreffës  dans  les  négociations^ 
la  Terité  s^y  trouve  plus  sûrement  que 
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dans  les  Nouvelles  publiques  ,  toujours 
diâées  par  la  Politique  ;  le  fecret  des 
affaires  y  eft  mieux  développé  que  dans 
les  Conférences;  fur  tout  fi  on  avoit  ua 
recueil  fuivi  des  Lettres  d'un  Miniftre  à 
un  Prince  ,  d'un  AmbalTadeur  à  la  Cour 
qui  l'envoie ,  ou  d'un  Député  à  fba  Corps, 
Mais  ne  confultez  jamais  les  Orateurs 
pour  l'Hiiloire  ;  ils  fe  font  un  mérite 
de  figurer  la  vérité  ,.fous  prétexte  de  l'em- 
bellin 

Les  Commentaires  contiennent  îa- 
naïve  expofition  des  faits,  &  la  fuite  des 
événemens.  Céfar  a-  fu  réunir  dans  les 
fiens  tous  les  mérites  de  l'Kiftoire ,  fans 
s'écaj-ter  du  flyle  modefle  des  Conimen-* 
taires. 

Les  Fades  comprennent  les  titres  & 
les  infcriptions^,  le  nonx  &  la  dignité. 
des  perfonnages  illuftres ,  la  foîemnité, 
des  AQ.QS  publics,,  &  l'origine  des  mo'» 
BumeDs  célèbres. 

Les  Annales  marquent  îés  dates  & 
Tordre  des  temps.  Elles  femblent  écrites 
à-*ordinaire  pour  Tofteiitâtion  ^  &  prêter. 
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aux  af^ions  humaines  un  prix  qu'elles 
n'ont  pas  ;  enforte  qu'une  fatyre  donne- 
roit  une  idée  aulTi  fiddle  à&s  hommes , 
oue  ces  fortes  de  chroniques. 

Les  Journaux  font  les  archives  des 
bagatelles,  aufix  ne  font-ils  pas  faits 
pour  la  poflérité,  mais  pour  entretenir 
îa  curiofiié  d'un  Public  oifif,  des  fêtes, 
des  fpeâacles  &  à^^  ëvénemens  pério- 
diques. 11  y  auroit  àts  Journaux  d'une 
cfpece  utile,,  qui  ëclaireroient  l'art  mi- 
litaire &  la  navigation  ,  par  un  détail 
fuivi  des  campagnes  &  des  voyages. 
Alexandre  ne  rougiflbit-il  pas  qu'on  pu- 
bliât celles  de  i^ts  a6lions  qui  ne  dé- 
voient pas  entrer  dans  l'hiftoire  de  fa 
vie?  11  étoit  beau  de  dire  :  Alexandre  a 
dîné  ,  Alexandre  a  dormi  ;  mais  s'il  n'a- 
voit  fait  que  cela,  fa  mémoire  auroit 
péri  avec  la  Gazette  de  fon  temps. 

Les  vies  font  connoîtr&  les  hommeà 
en  petit,  pour  ainfi  dire,.  &  doivent 
plus  à  l'exemple  qu'à  l'admiration.- 

Les  Relations':,  inftruifenr  des  ëvéne- 
mens remarquables,,  tels  que  les  conjur 
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rations ,  les  traités  de   paix ,   les   révo- 
lutions ,   &  femblables   intérêts ,  parti- 
culiers à  tout   un    peuple.  C'êft-la  fur— 
tout  qu'un    Hiîlorien  ne   peut,,  fans  fe 
manquer  à  lui-même,  trahir  la  vérité,, 
parce  que   le.  fujet    eft  de   fon    choix; 
au  lieu  que  dans  une  Hiftoire  généra-^ 
le ,  où    il  faut    que    les   faits    fuivent: 
Tordre    &  le    fort    des   temps  ,    où   la^ 
chaîne  fe  trouve  fou  vent   interrompue- 
par  de  vaftes  lacunes,    (  car  il  y  a  des 
vuides  dans  l'Hiftoire ,  comme  des  dé- 
ferîs  fur  la  mappemonde  )   on  ne  peut 
fouvcnt  préfenter   que    àts   conjeâures 
à  la  place  à^s  certitudes  :  mais  comme; 
la  plupart  des  révolutions  ont  conftam-- 
ment  été    traitées    par  des   contempo- 
rains que  Tefprit  de  parti  met  toujours 
en  conrradiftion ,  après  que  la  chaleur 
des  factions  eft  tombée,  il  eft  poifiblé 
de  rencontrer   la  virité   au  milieu  à^s 
menfonges  oppofés    qui  l'enveloppent, 
&   de   faire  des   Relations  très-exaâes 
avec  des  Mémoires  infidèles.. 

Un   gjnre,  d'Hiftaire,  fingulier ,,  ça: 
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foet-îes  Anecdotes;  lorfqu'un  Auteur 
recueille  un  certain  nombre  de  faits 
curieux  &  intérefTans,  pour  les  difcu- 
ter  en  Philofophe  &  en  Politique.  Cefl 
ce  que  les  Anglois  appellent  Hifioire^ 
digérée  ;  \\s  la  goûtent  d'autant  plus^ 
qu'elle  fe  prête  aux  profondeurs  de  la 
réflexion  qui  caradérife  leur  génie. 
Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  Hiflo- 
rien  de  s'ériger  en  homme  d'Etat ,  de 
Cabinet  &  de  tous  les  Confeils. 

Les  événemens  confidérables  ne  font 
pas  tellement  relferrés  dans  les  bornes 
d'un  fiecle  ou  d'un  Empire,  qu'ils  ne 
tiennent  au  temps  ou  aux  pays  voifins, 
La  méthode  feroit  donc  excellente ,  de 
tracer  à  la  tète  d'une  Hiftoire ,  un  ta- 
bleau raccourci  àts  Hiftoires  limitro- 
phes ,  qui  ferviroit  comme  de  carte  ^ 
ou  de  bouiToîe  pour  s'orienter. 

L'Hifloire  du  Monde ,  fans  celle  des 
Arts  &  des  Lettres ,  eft  comme  la  fta^ 

tue  de  Poîypheme  fans  œil. 

L'Hiftoire  naturelle  qui  embfafTe   îe 

^urs  du   ciel^  les  météores  de   l'air  ^, 
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Us  produdlions  de  la  terre  &  de  la 
mer ,  &  tous  les  phénomènes  de  fa 
nanire  y  doit  fe  borner  à  un  fait  de 
chaque  efpece  ,  parce  que  la  raifon 
d'un  feul  eft  celle  de  tous  les  autres 
individus. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  décide  des 
moyens  que  l'on  prend  ;  ainfi  les  Ecri- 
vains d€  THiftoire  naturelle  ne  conful- 
teront  pas  toujours  le  goût  &  Pamufe- 
ment  de  la  multitude  des  Lefleurs ,  pas 
même  un  intérêt  prochain  &  vifibîe. 
S'ils  ont  des  vues  philofophiques ,  ils 
n'écriront  rien  qui  ne  fer\^  à  dévelop- 
per les  myfteres  de  la  nature ,  ou  à  éten- 
dre les  fecrets  de  Fart  ;  ils  obfervéront 
les  différences  dans  les  defcriprions ,  les 
caufes  dans  les  réflexions ,  la  vérité  plu- 
tôt que  la  fingularité  dans  les  Relations, 
alors  ils  deviendront  utiles. 

Il  fàudroit  fe  fouv^nir  que  l'Hiftoire 
de  la  nature  eft  le  volume  des  ouvrage.^ 
de  la  Divinité ,  &  ne  pas  attribuer  des 
inconféquences  à  l'image  de  toute  per- 
feclion,. 
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CHAPITRE      X. 
Des  Langues.- 

JLiEs  langues  font  le  véhicule  des 
fciences.  Toutes  les  diftinâions  qui  fer- 
vent à  démêler  l'innombrable  multi- 
tude des  notions  différentes ,  aident  à 
lier  les  hommes ,  &  les  langues  font 
autant  d'inftrumens  de  la  communica- 
tion de  leurs  penfées.  Il  y  a  quelque 
apparence  que  l'homme  efl  fait  pour 
la  fociété,  puifque  les  peuples  qui  rie 
parlent  pas  la  même  langue  ,  s'enten- 
dent toutefois  par  le  moyen  des  gefles. 
Les  Chinois  ont  une  écriture  hiérogly- 
phique qui  exprime  des  chofes  au  lieu 
de  paroles.  Ces  caraûeres  qui  ne  ref- 
femblent  pas  aux  lettres  ordinaires , 
rendent  pourtant  les  mêmes  idées.  C'eft 
une  langue  muette  ,  propre  au  com- 
merce ,  que  les  Etrangers  entendent  & 
parlent  avec  eux.  Chacun  peut  la  lire 
&  Texpliq^uer  en  fa  langue ,  fans  avoir 
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recours  aux  interprètes   &   aux  traduc- 
tions. 

Les  geftes  font  les  fignes  naturels  des 
cîiofes ,  ou  la  langue  de  toutes  les  Na- 
tions. Les  hiéroglyphes  font  des  emblê* 
mes  qui  ont  un  rapport  intelligible  avec 
la  chofe  figurée.  Les  cara6kxes  ou  les 
lettres    font   des    fignts  de    convention 
naturalifés  par  Tufage.  Les  mots   font 
lies  fignes  reçus  des  idées.  H  y  a  une 
efpece  d'analogie  entre  les  mots  &  les 
idées,   comme  il   y  a   une   généalogie 
entre  les  mots  eux-mêmes ,  qui  les  fait 
prefque  tous  defcendre  les  uns  des  au*- 
tres.  Mais  point  de  curiofité  plus  futile 
que    celle    des   etymologies ,  à    moins 
qu'on  n'établiffe  les  rapports  de  toutes 
les  langues  enfemble  ,   peur   découvrir 
leur  racine   &  parvenir  à  cette  langue 
mere  ,   qui   s'èft.  partagée    en  plufieurs 
branches  plus   ou  moins  chargées ,  fe- 
lon le  génie  &  le  climat  àts  peuples, 
G'eft  alors  que  les  langues    de  chaque 
Kation  s'enrichiroient  par  le  mélange, 
&  qu'il  pourroit  s'en  former  une  ex- 
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Cellente  qui  redeviendroit  générale.  Sem- 
blable à  la  Venus  d'Apelle  compofée  de 
plufieurs  modèles  de  beauté  ,  elle  ca- 
raftériferoit  mieux  les  paflions ,  pein- 
droit  tous  les  objets,  auroit  tout  à  la 
fois  plus  d'énergie  &  d'harmonie,  & 
feroit  par  excellence  le  langage  de  la 
nature. 

Si  Ton  y  fait  attention  ,  les  mœurs 
de  chaque  peuple  fe  dépeignent  dans 
fa  langue.  La  langue  hébraïque  eft 
originale  &  fans  mélange;  on  en  voit 
la  raifon  dans  l'antiquité  du  peuple 
Juif,  &  fur-tout  dans  cette  loi  de  fa 
Religion  qui  lui  défendoit  de  s'allier 
aux  Nations  étrangères. 

Les  Grecs  peuploient  volontiers  leur 
langue  de  mots  nouveaux,  les  Romains 
beaucoup  moins  ;  c'eft  que  ceux-ci 
étoient  nés  pour  la  guerre  ,  &  ceux-là 
pour  les  arts  ;  le  luxe  étend  la  richeffe 
delà  langue,  &  les  aâions  demandent 
de  la  précifion  ;  auflî  k  ftyle  du  com- 
merce eft  laconique,  celui  des  Poètes 
&  des  Peintres  efl  abondant. 
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Les  langues  anciennes  ne  finifTent 
pas ,  tant  elles  ont  de  terniinaifons  & 
d'inflexions  ;  les  modernes  abrègent 
tout ,  par  le  moyen  des  articles  &  des 
verbes  auxiliaires.  -Qui  ne  voit  pas  que 
nos  pères  avoîent  plus  de  génie  &  de 
fécondité   que  nous^ 

L'harmonie  d'une  langue  confifte  dans 
ie  fon ,  la  mefure  &  Taccent  :  C'eft  la 
confonance   ou    la  difTonance  qui    dé- 
ride de  fa  douceur.  Le  cri  ou  ie  hiatus 
formé   par    le    concours    des    voyelles, 
l'afpériré  qui  vient  du  choc  des  confon- 
des ,  donnent  une  trempe  rude  à  toute 
langue.  La  mefure    regarde  la  poéfie; 
le  jugement  de  Poretile  eft  le  plus  dé^ 
cifif  fur  cet   article  :  toutes  les  règles 
de  Fart  font  envain  exaltées;  il  gâte  la 
nature  ,  au  lieu  de  l'enib^lir ,  dés  qu'il 
veut  trop  dominer,        'P  ^*' 

Quanta  l'accentuation,  eft-ce  la  peine 
de  s'arrêter  à  des  points?...  Toutefois 
il  faut  avoir  plus  d'égard  aux  accens 
dans  les  phrafes,  que  dans  les  mots^ 
f2LïOQ  qu'ils  portent  fouvent  avec  eux 
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le  fens  d^une  penfëe.  Ils  apprennent  \ 
élever  la  voix  ,  quand  on  interroge  ,  à 
foûtenir  Thaleine  dans  le  cours  d'une 
phrafe ,  à  baifTer  le  ton  vers  la  fin  du 
^iifcours.  Mais  à  propos  de  la  ponflua- 
tion  qui  concerne  particulièrement  l'é- 
criture, il  fe  préfci-te  une  queflion  fur 
Fortographe, 

Doit-on  écrire  comme  on  prononce, 
prononcer  comme  l'on  écrit,  ou  fuivre 
un  ufage  pour  l'écriture  ,  &  une  mé- 
thode pour  la  prononciation?  Quoique 
la  matière  ne  vaille  peut-être  pas  une 
décifion ,  ce  dernier  parti  femble  n'a- 
voir des  inconvénient  que  pour  les 
Etrangers ,  au  lieu  qu'il  faudroit  tous 
les  jours  changer  d'ortographe,  comme 
on  change  de  prononciation  ;  double 
effet  d'une  inconftance  certainement 
plus  vicieufe  que  la  contradidion  qui 
fe  trouve  entre  la  manière  de  pronon- 
cer &  cefle  d'écrire.  L'oitographe  d'ail- 
leurs n'alTervit  point  à  (es  ufages  les 
inflexions  du  gofier ,  elle  conferve  les 
traces  de  la  génération   d'une  langue, 
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&  rend  un  hommage  durable  aux  lan- 
gues mères  que  la  prononciation  fem- 
ble  dëfavouer  ,  en  les  défigurant. 


L 


CHAPITRE     XL 

De   P Eloquence, 

'Éloquence  vaut-elle  la  fagefle  ? 
Çonfultez  le  Vulgaire  qui  décide  du 
prix  extérieur  à^s  chofes.  La  fageffe  (è 
fait  refpeâer  ,  &  l'éloquence  fe  fait  fui- 
vre.  Elle  eft  deftinée  à  fortifier  l'ame 
contre  le  vice ,  en  remplifTant  Timagi- 
jiation  de  fes  odieux  portraits.  Si  la  vertu 
fe  montroit  à  la  terre  fous  une  figure 
humaine,  fa  beauté  lui  gagneroit  tous 
les  cœurs;  mais  l'éloquence  ne  lui  prê- 
te-t-elle  pas  ces  traits  animés  &  ces  cou- 
leurs vivantes  ',  &  autant  que  l'imagi- 
îiation  peut  fuppléer  aux  fens,  nVt- 
elle  pas  le  fecret  de  la  faire  adorer  de* 
iiommes  ?  Les  parlions  une  fois  foumi- 
fes  à  la  raifon ,  l'homme  n'auroit  be- 
■foln  ni  de  confeiîs,  ni  d'exemples  pour 
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fe  porter  au  bien  ;  l'image  de  fes  de- 
voirs ,  toujours  préfente  à  Tes  yeux ,  fe- 
roit  la  règle  de  fes  aâions  :  mais  depuis 
le  foulevement  &  la  révolte  des  paf- 
fions ,  depuis  ce  germe  de  contradic- 
tion enrarciné  dans  le  cœur  humain, 
la  raifon  eft  en  proie  au  défordre  des 
fens  ;  &  ce  feroit  fait  de  fon  pouvoir ,  C\ 
l'éloquence  ne  venoit  au  fecours  pour 
la  fouftraire  à  l'efclavage  dont  elle  eft 
perpétuellement  menacée.  Elk  forme 
donc  une  ligue  entre  la  raifon  &  l'ima- 
gination, pour  réfifter  à  leurs  ennemis 
<:ommuns. 

Platon  difoit-il  vrai ,  quand  il  met- 
toit  l'éloquence  au  rang  des  arts  cor- 
rupteurs qui  accompagnent  le  lux€,  & 
quand  il  comparoit  l'emploi  des  Rhé- 
theurs  à   l'induftrie   des    Traiteurs    qui 
'dénaturent  tous  les  mets ,  au  point  de 
•faire  goûter  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais? 
Mais  non  ;  la  corruption  n'en  eft  pas 
encore  là  ;  l'éloquence  s'attachera  tou- 
jours  plus  volontiers   à  faire  valoir  la 
probité  ,   qu'à  flatter  le  crime  par  des 

couleurs 
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couleurs  artificieufes,  parce  que  Phom- 
me  le  plus  diffolu  veut  paroître  meilleur 
dans  fes  difcours,  qu'il  ne  Teft  au  fond 
par  fes  fentimens  &  fes  actions.  Fera- 
t-on  toujours  un  reproche  aux  arts  de  la 
perverfité  des  hommes?  Mais  s'ils  abu- 
foient  conftamment  de  ces  prérendus 
biens,  (  nimporce  que  la  fatalité  foie 
dans  Tinftrument  ,  ou  dans  îa  main 
qui  le  tient  )  devroienr  -  ils  en  ufer  1 
Ceft  fans  doute  un  vice  de  l'humani- 
té, &  non  un  crime  de  l'éloquence, 
qu'elle  fe  prête  au  mal  comme  au  bien  ; 
elle  a  des  couleurs  pures  &  innocen- 
tes, comme  la  Dialectique  a  des  prin- 
cipes effentiellement  droits  ;  mais  le 
mauvais  efprit  employera  toujours  l'une 
à  l'injuftice  ,  &  l'autre  au  menfonge  î 
ainfi  l'abus  des  meilleures  chofes  fera 
toujours  douter  de  leur  utilité ,  parce 
qu'il  l'emportera  dans  la  comparaifon. 

Il  y  a  un  art  de  manier  la  perfuafion 
qui  varie  felon  les  cara6teres  qu'il  s'agit 
de  gagner.  On  déploie  les  foudres  de 
l'éloquence  contre  le  peuple  qu'il  faut 
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terraffer  ;  on  fe  munit  de  fes  artifices 
contre  des  efprits  infidieux.  Ceft  l'élo- 
quence de  la  Politique  &  des  affaires 
qui  manque  fouvent  aux  plus  habiles 
Orateurs  \  ils  pofTédent  tous  les  tours , 
mais  ils  n'ont  pas  le  manège  qui  eft  le 
talent  de  les  appliquer.  Au  lieu  de  faifir 
le  foible  de  leurs  parties ,  ils  s'attachent 
aux  refforts  de  leur  art,  puifTans  par  eux- 
mêmes  ,  mais  trop  ufés  pour  réuflîr 
toujours.  L'éloquence  eft  bonne  en  pu- 
blic ,  &  la  raifon  fuffit  en  particulier. 
Le  fuccés  de  l'éloquence  dépend  des 
difpofitions  de  l'Auditeur  qu'il  faut 
toujours  confulter.  Les  expreffions  fy- 
nonymes  dans  leur  fens  naturel  ne  le 
font  pas  dans  leur  effet  :  c'eft  ainfi  que 
deux  traits  également  aiguifés  ne  péné- 
trent pas  auili  avant  l'un  que  l'autre, 
quoiqu'ils  foient  lancés  avec  la  même 
force,  &  d'une  pareille  diftance. 

Laifîez  aux  Dialeâiciens  le  foin  de 
convaincre ,  vous  qui  parlez  à  la  mul- 
titude ,  remuez  le  cœur  ,  échauffez  l'i- 
magination ,  vous  perfuaderez.  On  ré- 


k 
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fifte  aux  démonftrations ,  on  cede  au 
pathétique.  L'homme  veut  être  fléchi  : 
le  Raifonneur  l'attaque  à  force  ouverte, 
il  fe  défend  ou  s'échappe^  l'Orateur  le 
prie ,  il  eÛ  défarmé. 

Cette  différence  eft  remarquable  qui 
compare  le  Sophifte  au  lièvre ,  &  l'O- 
rateur au  lévrier  :  l'un  pourfuit  vigou- 
reufement  ,  &  l'autre  elquive  avec 
adrelTe. 

'  Le  déchaînement  d'Ariftote  contre 
les  Rhéteurs  de  fon  temps ,  &  l'émula- 
tion de  Cicéron  pour  un  art  qui  fut  la 
fource  de  fa  gloire  &  de  fa  fortune  ,  les 
firent  fe  furpaffer  eux-mêmes  dans  leurs 
Traités  de  Téloquence.  L'Orateur  Ro- 
main eft  en  effet  au-de(fous  du  modèle 
qu'il  imagine.  Nous  n'avons  rien  de 
comparable  à  f^s  préceptes ,  ni  peut- 
être  à  fes  exemples ,  fi  ce  n'eft  les  Orai- 
fons  de  Demofthene ,  qu'il  fuffit  de 
lire  pour  fe  croire  animé  d'une  portion 
de  fon  génie. 

Demofthene  qui  favoît  par  expérience 
la  néceflité  de  prévenir  l'auditeur ,  con- 

F  2 
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feilîe  aux  Orateurs  de  faire  une  provî- 
fion  d'exordes  préparés  pour  le  befoin. 
Cicéron  vouloir  de  plus  qu'on  eût  des 
fujets  traités  d'avance,  &  des  difcours 
tout  appris  dans  l'occafion  ,  aux  noms 
&  aux  circonftances  près.  Mais  ces  di- 
vins génies  n*âvoient-ils  pas  un  fonds 
alTez  riche  dans  leur  propre  enthoufiaf- 
me,  fans  recourir  à  la  reffource  des 
lieux  communs?  Leur  méthode  eft  ce- 
pendant d'un  grand  ufage  pour  les  ef- 
prits  médiocres ,  qui  font  une  efpece  de 
métier,  ou  de  trafic  de  l'éloquence. 


CHAPITRE     XI  L 

De  quelques  Arts, 

lEs  Mathématiques  font  une  portion 

de  la  Métaphyfique.  La  matière  a  de« 
appétits  naturels,  elle  a  des  mouvemens 
fimples  &  des  mouvemens  compofés. 
Les  mouvemens  fimples  font  comme 
les  premiers  pas  que  la  matière  fit  au 
forrir  àt%  mains  de  la  nature,  il  n'ea 
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refte  plus  de  traces  :  ces  pas  'agrandis , 
redoublés  ,  arrêtés  ,  détournés  ,  repérés  , 
&  mukipîiés  à  rinfini,  font  ce'  qu'on 
appelle  les  mouvemens  compofés  ^  les 
quantités ,  ou  les  fommes  de  mouve- 
mens ;  telle  eft  la  génération  ,  l'altéra- 
tion ,  la  corruption ,  &"  toute  efpece  de 
changement  dans  la  forme  des  corps; 
c'eft  ce  qui  appartient  à  la  Phyfique. 
Les  mefures  de  mouvem.ent  font  la 
combinaifon  de  fes  effets,  ou  la  fup- 
putation  des  rapports  de  la  maffe  avec 
la  diftance,  de  la  quantité  avec  la  vé- 
locité, de  î'aôivité  avec  l'inertie  des 
corps  ;  ceci  regarde  les  Mathématiques 
naturellement  fubordonnées  à  la  Phyfi- 
que. D'où  vient  donc  qu'elles  ont  tel- 
lement pris  le  deffus  fur  celle-ci ,  qu'à 
peine  daignent- elles  l'admettre  au  rang 
des  Sciences  > 

Les  Mathématiques  ont  des  parties 
de  fpécuîation ,  telles  que  la  Géométrie 
&  l'Arithmétique  ;  &  des  parties  de 
Pratique,  telles  que  la  perfpeàive,  l'Af- 
tronomie  &  la  Mufique,  qui  fervent  à 
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confirmer  les  axiomes  de  la  Phyfiqne  ; 
enforte  que  plus  celle-ci  fera  de  pro- 
grès,  pins  elle  aura  be  foin  de  celle-là. 
Ainfi  la  Phyfique  &  les  Mathémati- 
ques combinées  enfemble  ,  forment  les 
Arts  pratiques. 

Une  erreur  qui  a  gâté  les  efprits  & 
perdu  les  Arts ,  (  celle  de  s'attacher  à 
la  fuperficie  &  à  l'univerfalité ,  plutôt 
qu'au  fonds  &  au  détail  des  chofes  ) 
a  donné  cours  à  l'étude  des  Mathémati- 
ques. C'eft  un  champ  libre  où  l'efprit  va 
fans  s''arrêter  ;  le  plaifir  même  de  la  vé- 
rité qui  ne  l'abandonne  jamais,  femble 
juftifier  Ton  goût.  Mais  que  ces  vérités 
font  ftériles  !  Comment  l'homme  na- 
turellement avide  &  intereffé  ,  peut  -  il 
s'en  contenter?  Tel  eft  donc  le  fore  de 
fon  inquiète  aftivité ,  que  dès  qu'il  ne 
fe  fent  pas  capable  du  folide  &  de  l'u- 
tile, il  s'épuife  &  fe  perd  dans  les  ma- 
tières vagues  &  fuperflues. 

L'art  n'eft  point  fi  différent  de  la  na- 
ture ,  c*eft  elle-même  fous  les  dehors 
que  lui  prête  l'induftrie  des  hommes  & 
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des  animaux.  L'art  n'eft  pas  toujours 
un  fimple  ornement ,  il  fait  plus  qu'a- 
jouter à  la  perfeâion  de  la  nature,  que 
corriger  fes  inégalités  ,  &  que  donner 
un  libre  efTor  à  fa  puiCTance ,  il  va  quel- 
quefois jufqu'à  renverfer  Perdre  de  fes 
opérations ,  &  jufqu'à  changer  entière- 
ment les  loix  de  fa  conftitution.  Telle 
eft  la  puiflance  de  la  Méchanique  , 
qu'on  peut  appeller  l'hiftoire  de  la  na- 
ture fââice.  11  y  a  peu  de  machines  de 
pure  invention.  Celles  que  nous  tenons 
plus  de  nos  recherches  que  du  hafard , 
font  imitées  ou  compofées ,  &  celles-là 
demandent  plus  d'efprit  que  de  phila- 
fophie.  Tout  ce  qui  paroit  fîngulier , 
on  le  doit  à  la  bonne  fortune  ,  aux 
tentatives  de  l'expérience,  ou  aux  lu- 
mières de  la  Phyfique  ;  mais  il  faut  pof- 
féder  les  chofes  à  fonds  pour  enfanter 
du  neuf,  en  quelque  genre  que  ce  foit  \ 
on  doit  donc  être  Phyficien  profond ,  fi 
l'on  veut  devenir  à  coup  sûr  habile  Mé- 
chanicien. 

La  Méchanique  &  la  Philofophie  ne 
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s'accordent  pas  afTez  :  l'une  néglige  les  i 
obfervations  ,  comme  ftériles  pour  ia 
fortune  :  l'autre  dédaigne  les  opérations 
manuelles  comme  indignes  de  l'efprit. 
La  Philofophie  a  bâti  beaucoup  de  prin- 
cipes fur  peu  de  faits  ;  la  Méchanique  , 
âinfi  que  la  Chymie  ,  adopte  peu  de 
principes  fur  beaucoup  de  faits  ;  abus , 
excès  de  part  &  d'autre.  Un  Méchani- 
cien  occupé  de  Ton  invention ,  n'ofe 
porter  l'efprit  ni  la  main  au-delà  ;  il 
voudroit  ériger  un  trophée  à  fa  vanité, 
avant  d'avoir  fait  des  conquêtes  dans 
l'empire  de  la  Philofophie.  Une  expé- 
rience lumineufe  eft  pourtant  l'ouvrage 
des  ouvrages,  parce  qu'elle  renferme 
îa  fburce  de  plufieurs  découvertes. 

La  Méchanique  eft  donc  la  partie 
eflentielle  de  la  Philofophie  naturelle^ 
de  cette  Philofophie  moins  féconde  en 
vagues  démonftrations ,  qu'en  moyens 
efficaces  pour  les  avantages  de  la  vie. 
Elle  eft  l'écho  de  la  nature ,  qui  rend  {^s 
oracles  dans  les  atteliers  ;  car  la  Phy- 
fique  expérimentale  n'a  montré  jufqu'ici 
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que  fes  jeux.  Depuis  Tufage  des  ca- 
nons ,  n'explique-t-on  pas  mieux  la  fou- 
dre ?  Elle  nous  met  fur  la  route  des  cau- 
fes  &  des  effets ,  dont  elle  prépare  Tin- 
vention.  Elle  fixe  enfin  ,  &  raffemble 
les  combinaiibns  de  l'entendement  qui^ 
faute  d'appui  ,  s'égare  &  fe  confond 
dans  la  multitude  &  Pétrange  diverfité 
à^s  faits. 

L^Af^ronomie  ne  développe  que  la 
furface  des  Cieux  ,  c^eft-à-dire  ,  le  nom- 
bre des  aftres  ,  leur  afpeft  ,  leur  fitua- 
tion  réciproques  ,  &  les  périodes  de 
leurs  mouvemens  ;  ce  n'eft-là  que  le 
dehors  de  la  fphere.  les  caufes  phyfi- 
ques  ,  &  les  principes  qui  étabîifient 
une  théorie  sûre ,  compt.  ble  des  phé- 
nomènes ,  de  l'inxîuer.ce  des  globes  ce- 
leftes  ,  de  Tinégalité  &  de  l'irrégularité 
de^  mouvemens  des  planètes,  de  Tac* 
céléation,  des  ftations ,  &  àts  rétro- 
gradations ,  tout  cela  appartient  à  la 
Métaphyfique.  Les  obfervations  aflro-- 
nomiques  prouvent  bien  l'exiftence  on 
l'apparence  des  phénomeries ,  mais  n'en 
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expliquent  pas  la  nécelTité  ;  &  il  y  a 
toujours  loin  des  hypothefes  à  la  vérité. 
L'Aftronomie  donne  les  nombres ,  & 
le  Métaphyficien  rend  la  fomme.  S'il 
y  avoit  eu  un  traité  de  bonne  intelli- 
gence entre  les  Aftronomes  &  les  Phi- 
lofophes,  les  premiers  auroient  obfer- 
vé ,  &  ceux-ci  auroient  conclu.  Mais 
les  vifions  de  TAflronome  ont  corrom- 
pu les  meilleures  vues  de  la  Philofo- 
phie ,  &  celle-ci  a  dérangé  les  calculs 
de  fa  rivale  :  les  uns  ont  bâti  dans  les 
airs  des  Palais  magiques  ,  qu^un  en- 
chantement plus  fort  a  diffipés  :  les  au- 
tres avoient  pofé  des  fondemens  plus 
folides  fur  la  terre  ;  mais  le  pouvoir 
du  ciel  a  tout  détruit.  Les  fyftémes  & 
les  phénomènes  ont  toujours  été  en 
contradidion  ,  &  la  vérité  ne  s'eft  ren- 
contré nulle  part. 

UAftrologie  efl:  pleine  de  fuperfti- 
tion  ,  mais  elle  n'a  befoin  que  d'être 
épurée.  Le  foleil  influe  vifiblement  fur 
la  terre  par  la  chaleur  de  fa  lumière  ; 
pourquoi  les  autres  planètes  n  auroient- 
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elles  pas  fur  notre  globe  une  influence 
moins  fenfible  >  Elles  ont  leurs  Etés  & 
leurs  Hyvers  ,  leurs  apogées  &  leurs 
périgées ,  comme  le  foleil.  Les  corps 
céleftes  n'opèrent  pas  fur  les  indivi- 
dus ;  mais  pourquoi  non  fur  les  efpe- 
ces  ?  Le  cours  des  affres  domine  fur  les 
faifons  ,  mais  non  fur  chaque  jour. 
Un  Aftrologue  pourroit  dire  fans  fe 
tromper  :  Nous  aurons  une  Automne 
pluvieufe  ;  mais  diftinguer  les  jours 
par  la  neige  ou  la  grêle  >  voilà  Tab- 

furdité. 

Tout  l'Univers  eft  lié  par  les  cau^ 
fes  phyfiques,  qui  entretiennent  une 
communication  intime  entre  fes  par-^ 
ties  les  plus  extrêmes.  Une  connoif- 
fance  réfléchie  de  la  fphere ,  affureroit 
les  prédiaions  à^  comètes  (  car  on 
peut  les  prédire  )  &  des  météores  cé- 
leftes ,  comme  elle  affure  celle  des 
éclipfes  \  elle  donneroit  des  indices 
preique  infaillibles ,  des  inondations  & 
des  fécherefles  ,  des  volcans  &  des 
treniblemens  de  terre  ,  des  peftes  &  des. 

P  S 


34.3      Anatyfc  de  la  Philofophic 

maladies  ,    des    guerres   même    &   des 
révolutions.    L'étude    de   l'Hifioire  ,   la 
combinaifon  des  divers  afpedb  des   al- 
très   avec  la  fituation  des   peuples,  les 
rapports   des   faifons  avec  les  plantes , 
Padion  des   fpheres  voifmes  fur  la  nô- 
tre ,    l'imprelfion    des    changemens    de 
Fair    fur  les   corps    &   fur   Tefprit   àts 
hommes ,  tout   cela  bien  calculé  ,  dé- 
montreroit    que    telle    faifon  doit  être 
plus  favorable  à  l'olivier  qu'à  la  vigne , 
aux  habirans  de  la  montagne  qu'à  ceux 
•de    la  vallée  ,  aux    gens  d'une    profef- 
fion  fédentaire  qu'à  ceux  d'une  vie  agi- 
tée   &    tumultueufe.    On    apprendroit , 
en    évaluant  les  circondances ,  qu'il    y 
a  dans  îe  cours  de  la  durée  des  temps, 
des  climats   ennemis  du  defpotifme  & 
de    la    fervitude  ,  des    fiécles   marqués 
pour    la    propagation   des  Arts,   &    à^s 
rCgnes  deftinés  à  la  corruption  du  luxe  : 
car  les  événemen»; ,  ainfi  que  les  occa- 
fions  ,  ne  font  que   circuler ,  &   fe    ré- 
péter :   ce    qui   a   été   fera    encore,  le 
pafTé  ,  redeviendra  préfent  ^  mais  pour  le 
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prévoir  dans  l'avenir ,  il  faudroît  pref- 
fenrir  la  relTeniblance  des  conjonûuies. 
De  la  fupputation  des  temps  écou- 
lés qu'on  rapprocheront  de  nos  jours, 
des  expériences  déjà  faites ,  comparées 
enfemble ,  des  tranfmigrarions  &  des 
guerres  célèbres  concraiîées  avec  les 
époques  des  mouvemens  célefles ,  il 
rérulreroir  cet  axiome  \  Çlw^  lorfque 
les  fituations  feroient  à  -  peu  -  prés  les 
mêmes  dans  le  ciel  ,  on  ëprotîveroit 
fur  la  terre  les  mêmes  révolutions  ; 
parce  que  tout  cela  partiroit  d'une 
caufe  générale  &  nécefTaire ,  qui  fuit 
toujours  les  mêmes  loix  :  voilà  les  ai- 
les qui  nous  font  voler  dans  les  cieux» 
La  Magie  eft  la  connoiiTance  des 
forces  fecrettes  de  la  nature.  Ainfi 
tout  homme  qui  faura  compofer  des 
mouvemens ,  en  tirera  des  effets  pro- 
digieux. Chez  les  Perfes  elle  n'étoit 
que  la  fcience  des  rapports  qui  font 
entre  la  Philofophie  &  la  Politique  j, 
ou  l'art  de  conjefturer  les  révolutions 
civiles  par   les  mouvemens  de  la   na- 
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ture.  Mais  fi  la  Magie  ëcoit  la  profef- 
fion  des  Sages  ,  elle  a  bien  dégénéré. 
L'opération  de  la  Magie  naturelle  eft 
comme  une  de  ces  liqueurs  fomniferes 
qui  plongent  nos  fens  dans  un  agréa- 
ble délire  ,  où  l'on  ne  voit  que  de? 
phantomes  enchanteurs.  La  Phyfiono- 
mie  eft  un  art  où  l'on  apprend  à  con- 
noitre  les  inclinations  de  l'ame  par 
les  traits  du  vifage  ,  &  par  la  confor- 
mation de  tout  le  corps.  Tous  les  hom- 
mes rient,  pleurent,  &  rougiftent  à- 
peu-près  de  la  même  façon  ;  ces  fi- 
gties  font  les  interprètes  les  plus  natu- 
rels de  certains  fentimens  ,  mais  ne  ca- 
raftérifent  pas  leurs  caufes  fecrettes. 
La  Chiromancie  eft  un  art  de  pure 
charlatanerie.  La  conjeâure  des  fon- 
ges  n'eft  pas  aufti  futile.  Les  fonges 
font  les  miroirs  où  nos  partions  fe  re- 
préfentent.  On  y  découvre  les  difpofi- 
tions  du  corps  par  les  agitations  de 
Fefprit  ;  ils  fervent  à  expliquer  ce  trai- 
té d'alliance  qui  eft  entre  l'amc  &  le 
corps.  Parmi  toutes  les  efpeces  de  di* 
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vination  artificielle  ,  celle  qui  conclut 
les  événemens  d'après  les  principes,  eft 
la  plus  sûre  ;  celle  qui  s'appuie  uni- 
quement fur  l'expérience  ,  eft  fujette  à 
l'erreur ,  &  tient  un  peu  de  la  fuperf- 
tition. 

L'Aftrologue  voit  l'avenir  dans  le 
ciel,  le  Médecin  s'arrête  aux  fymptô- 
mes ,  &  le  Politique  prédit  d'après 
l'Hiftoire.  Toute  autre  manière  de  de- 
viner eft  fufpeâe ,  foit  qu'elle  vienne 
des  foudâins  éclairs  de  l'ame  qui  fe  dé- 
gage des  fens  ,  loit  qu'on  Pattribue  à 
une  révélation  furnaturelle  ,  on  doit 
craindre  l'illufion.  Les  Illuminés  fe  fon- 
dent fur  deux  fuppofitions ,  l'une  que 
l'ame  recueillie  en  elle-même,  &  re- 
tirée, pour  ainfi  dire,  des  organes  qui 
î'occupoient ,  a  la  force  de  jetter  fes 
lumières  fur  l'avenir  ,  &  que  toutes  fes 
fenfâtions  fe  changent  alors  en  pref- 
fentiment^  l'autre,  que  l'ame  eft  le  mi- 
roir de  i'effence  divine  qui  fe  repré- 
fente  toute  entière  dans  fon  image.  Ils 
fe  préparent  à  cette  double   opération 
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par  la  même  voie;  c'eft-à-dire  ,  par 
i'abfiinence ,  qui  tantôt  énerve  les  for- 
ces ,  &  fait  voir  l'avenir  dans  une  tran- 
quille extaie  où  l'ame  jouit  d'elle-mê- 
me &  de  fa  natuie,  &  tantôt  échauffe 
Pefprit  ,  l'agite ,  6c  le  jette  dans  une 
efpece  de  fureur  &  d'impatience  facrée; 
c^eft  alors  que  la  préfence  divine  Te  fait 
fentir ,  révèle  ce  qui  étoit  caché  ,  & 
rapproche  ce   qui  étoit  éloigné. 

La  magie  naturelle  ,  ou  la  phyflque  J 
expérimentale  efî  un  magafîn  où  l'on  » 
voit  dans  un  tas  de  jouets  d'enfans  , 
quelques  meubles  riches  &  précieux. 
On  y  débite  du  curieux  pour  de  l'utile» 
Que  faut  -  il  de  plus  pour  attirer  les 
Grands ,  &  pour  former  cette  vogue 
pafTagere   qui  finit  par  le  mépris  ? 

La  Chymie   n'efl   que   l'art  d'analy- 
fer  la  matière  &  de  finiplifîer  fes  prin-      | 
cipes  ;  elle  épure  les  corps  fouillés  par      1 
les  mélanges ,  elle  achevé  l'ouvrage  de 
la  nature,  en  la  délivrant  des  obilacles 
qui  embarrafToient  fa  mâche.  11  eft  forti      à 
des  fourneaux  de  la  Chymie  une  nou- 
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vclle  Philofophie  qui  a  confondu  tous 
les  raifonnemens  de  l'ancienne.  Les  mi- 
nes &  les  forges  font  connoitre  la  na- 
ture par  fes  caufes  &  fes  ^^tis.  Les 
curieux  fouillent  dans  fes  entrailles ,  & 
les  Chyniiftes  la  mettent  fur  l'enclume, 
Ainfi  l'homme  eft  condamné  à  cher- 
cher la  vérité  ,  tantôt  au  fommet  des 
cieux ,  &  tantôt  dans  les  abymes  de  la 
terre.  Le  Philofophe  eft  donc  ce  Pro- 
tée  qui  lit  le  paffé  dans  le  prélent ,  & 
l'avenir  dans  le  pafTé.  Il  n'a  qu'à  rai- 
fonner  d'après  les  premieres  affeflions 
de  la  matière ,  que  la  Chymie  lui  dé- 
couvre. C'eft  d'elle  que  dépend  la  tranf- 
formation  des  corps.  Si  l'anatomie  des 
corps  organifés  eft  un  des  bons  obfer- 
vatoires  de  la  nature  ,  la  décompofi- 
tion  des  corps  infenfibles  n'eft  pas 
moins  efTentielle.  On  y  fuit  à  la  trace 
la  progreftion  des  mouvemens  ,  on  y 
furprend  les  rapports  fecrets  des  corps 
fimilaire*^ ,  tels  que  le  fer  &  la  pierre , 
&  les  liaifons  des  parties  fimilaires  du 
même  corps ,  telles  que  la  racine ,   U 
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feuille  &  la  fleur  dans  les  plantes ,  la 
chair,  le  fang  &  les  os  dans  l'animal. 
On    dévoile    enfin   le   mëchanifme    de 
cette  organifation  ,  par  les  diftiîlations 
&  les  difTolutions.  Mais  on  conclut  maî- 
à~propos    rhétérogénéité    des   principes 
qui  fe  fëparent  dans  Panalyfe  ,   par  la 
prétendue  homogénéité  des  élemens  qui 
s'attachent,  parce  que  l'aftion  du  feu, 
ou  de  tout  autre  diiïblvant ,  peut  fort 
bien  féparer  des  corps  homogènes .  &  J 
réunir    des  corps   hétérogènes.   Il    faut  ' 
donc  fouftraire  de  la   combinaifon  àts 
reffemblances  &  des  différences,  le  cal- 
cul àQs  ravages  du  diffolvant,  &  con- 
noître  l'effet   de    tel  degré  de    chaleur 
fur  tel  corps  ainfi  difpofé.  Cette  fub- 
tilité    de   divifions  ,  loin  de  multiplier 
les  opérations  ,    ne  tend  qu'à  les  Am- 
plifier &  à  les  abréger  ,  en  affurant  leur 
jufteffe.  Il   faut  partir  àcs   incommen- 
furables  pour  arriver  à  l'exafte  mefure 
àts  corps.  Ainfi  la  marche  des  recher- 
ches philofophiques  procède  très-bien  de 
la  Phyfique  aux  Mathématiques.  Ainfi 
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la  Chyniie  fe  trouve  fous  l'empire  de 
la  Métaphyfique  qni  embraffe  les  vues 
&  les  refTorts  de  toute  la  nature. 

Mais  n'eft-ce  pas  un  fujet  de  rifée 
&  de  pitié,  de  voir  des  hommes  ron- 
ger les  débris  de  leurs  jours  &  de  leur 
fortune,  à  la  pourfuite  d'une  vaine  chi- 
mère ?  Les  Chymiftes  ont  pourtant 
mieux  réufli  qu'ils  ne  vouloienc  :  car 
à  la  place  de  l'or,  la  feule  chofe  qu'ils 
cherchoienr  &  qu'ils  n'ont  pas  trouvée, 
le  terrein  inculte  devenant  fertile  ,  ils 
ont  fait  mille  découvertes  utiles  à  la 
Médecine  &  à  la  Phyfique.  Quant  à 
leurs  Théories,  on  n'y  voit  qu'extra* 
vagance, 

La  Poéfie  eft  un  arrangement  de  pa- 
roles &  un  défordre  de  choies.  Mais 
ce  défordre  qui  repréfente  fi  bien  celui 
de  la  nature  ;  transforme  les  objets  & 
les  affujettit  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion \  au  lieu  que  la  raifon  s'efforce 
de  foumettre  Tame  à  la  fituation  des 
objets  qui  l'environnent.  Tel  eft  le  pen* 
chant  de  l'homme  pour  le  merveilleux , 
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qu^une  beauté  réelle ,  une  perfeftion 
ordinaire,  une  variété  naturelle  ne  iuï-- 
fifent  pa<;  à  la  vivacité  de  fes  idées,  il 
conçoit  tout  au-delà  du  vrai.  La  Poé- 
fie  didaâique  efl:  une  Hiftoire  enflée 
de  fons.  La  Poéde  dramatique  eil  Tinf- 
trument  qui  met  en  jeu  tous  les  ref- 
forts  de  l'a  me. 

L'Allégorie  eft  un  miroir  énigmati- 
que  \  il  eft  bon  d'amufer  l'enfance  de 
'  ces  récits  fabuleux.  La  raifon  qui  vient 
avec  l'âge  ,  levé  le  voile  qui  coiivroic 
la  vérité ,  &  fait  tirer  parti  de  Tes  jeux 
puérils. 

La  Poéfie  eft  une  efpece  de  plante 
fauvage  qui  croifTant  dans  un  terrein  in- 
culce  s'élève  bientôt  au-deflus  de  tous 
les  arbres. 

La  Critique  veifîe  ^  la  correflion  des 
écrits  &  à  l'exaftitude  des  éditions.  C'eft 
par  ce  double  emploi  qu'elle  afTure  la 
gloire  des  Auteurs ,  &  qu'elle  pourvoit 
à  l'inftru61:ion  des  îeéleurs.  L'interpréta- 
tion ,  le  comnien'-aire  ,  &  les  notes  font 
du  reflbrt  àts  Critiques.  Mais' qu'ont-ils 
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fait  jufqu^à  préfent?  Ai>lieu  d'éclaircir 
le  texte  ,  ils  l'ont  embrouillé  par  un  fa- 
tras d'érudition.  Ils  font  femblant  de  ne 
pas  appercevoir  les  endroits  obfcurs ,  & 
ie  dédommagent  de  ce  filence  forcé  par 
des  digredions  érernelies  fur  les  paffa- 
ges  aifés  à  entendre.  Il  feroit  bien  à 
fouhaiter  qu'un  Ecrivain  donnât  lui- 
même  fes  obfervations  &  fes  notes  fur 
fon  propre  ouvrage  ,  afin  de  couper  court 
aux  volumes  inutiles  des  mauvais  Com- 
mentateurs. 

Quelle  puérile  défaite  de  s'en  pren- 
dre aux  fiutes  de  Tédition ,  comme  font 
quelques  Critiques,  quand  un  texte  les 
embarraffe  !  Au(îi  ne  manquent-ils  pas 
de  le  réformer  au  gré  de  leurs  fens.  De- 
là vient  que  les  éditions  les  plus  châ- 
tiées font  fouvent  les  moins  pures.  Dès 
q»^un  Critique  nVntend  pas  à  fond  la 
matière  qu'il  traite ,  tout  fon  travail  n'eft 
qu'un  griffonnage  dont  le  le£leur  payera 
les  dépens. 

Les  arts  de  luxe  font  la  Peinture  ^ 
la  Sculpture,  &  tous  ces  arts  brilUpf 
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qui  fervent  à  la  magnificence  &  à  la 
décoration,  foit  dans  les  édifices  &  les 
jardina ,  foit  dans  les  habits  &  les  meu- 
bles. Il  faut  laiffer  aux  Poètes ,  dont 
Tim  agination  bâtit  ^  peu  de  frais  le  foin 
d'embellir  leur  palais  enchanté  ,  &  fon- 
ger  à  la  commodité  plutôt  qu'à  l'agré- 
ment. Le  Vatican  &  TE'curial  font  fu* 
perbes  à  voir,  il  n'y  manque  autre  chofe 
que  du  logement.  Les  jardins  font  IV 
fyle  du  plaifir  doux  &  pur ,  le  corps  s'y 
délaffe  ,  Tefprit  s'y  diftrait ,  la  nature  y 
étale  fes  bienfaits  &  ^t^  ornemens  : 
elle  femble  difputer  à  l'art  la  gloire  de 
les  enrichir  pour  la  fatisfaftion  de  l'hom-» 
me.  Les  beaux  jardins  font  auffi  rares , 
que  les  magnifiques  palais  font  com- 
muns. On  affede  de  prodiguer  les  mi- 
racles de  l'art  dans  les  Jardins-Royaux, 
mais  la  fenîe  parure  de  la  terre  y  pno-» 
duiroit  plus  aifément  cette  voluptueufe 
rêverie  qui  fait  le  charme  &  les  délices 
des  promenades.  Pourq!ioi  mêler  le  con- 
traire du  luxe  au  défordre  éne  giqus 
de  la  nature  ?  Profitez  de  fes  libérali- 
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tés  ;  employez  Tindufirie  à  varier  Tes 
fpedacles ,  que  les  eaux  fafTent  naître 
les  bofquets ,  &  que  les  ombrages  des 
bois  endorment  les  ruilFeaux  dans  un 
lit  de  verdure^  appeliez  les  oi féaux  , 
leurs  concerts  attireront  les  hommes, 
&  feront  cent  fois  mieux  Peloge  de  votre 
magnificence  ,  que  le  marbre  6i  le  bron- 
ze ,  dont  l'étalage  n'excite  qu'une  ad- 
miration ftupide. 

Le  parfum  des  fleurs  artiftement  va- 
riées, les  nuances  des  couleurs  flattent 
audi  délicieufement  l'odorat  &  la  vue , 
qu'une  touchante  fymphonie  chatouille 
agréablement  l'oreille.  Ces  deux  fens , 
l'ouïe  &  la  vue ,  font  les  plus  délicats  & 
les  plus  chaftes  de  tous.  Les  plaifirs  qui 
les  remuent  font  auflî  les  plus  innocens; 
&  les  arts  à  qui  nous  devons  ces  plai- 
firs ,  méritent  une  place  diftinguée  par- 
mi les  Arts  libéraux  ,  comme  étant  des 
plus  ingénieux  ,  puifqu'on  y  emploie 
toute  la  fubtilité  des  combinai fons  ma- 
thématiques. La  Peinture  réveille  l'ima- 
giiiation  &  fixe  la  mémoire ,  la  Mufi- 
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que  agite  le  cœur  &  fouîeve  les  paf- 
fions.  Elles  font  paffer  le  plaifir  dans  Pâ- 
me ,  Tune  par  les  yeux  ,  l'autre  par  l'o- 
reilie.  Elles  ont  un  rapport  d'harmonie 
admirable.  On  diroit  que  les  pierreries 
ont  un  charme  fmgulier ,  dont  la  mode 
fe  fert  pour  fixer  la  curiofité.  Il  le  faut 
bien;  car  fans  cet  éclat  impérieux  ,  no- 
tre folie  auroit  des  bornes,  du  moins 
celles  que  l'inconftance  a  foin  de  met- 
tre à  tous  nos  goûts.  Eft-ce  que  ces  (étin- 
celles pures ,  qui  pétillent  au  fein  du  dia- 
mant, feroient  une  efpece  de  collyre 
pour  nos  yeux  ?  Les  luftres  &  les  glaces 
feront  à  ce  prix  d'une  merveilleufe  in- 
vention ,  &  peut-être  ont-elles  avec 
nous,  une  douce  fynipathie  ,  dont  nous 
fentons  l'effet  fans  le  deviner.  Les  plai- 
firs  des  autres  fens  peuvent  être  plus 
vifs ,  mais  moins  dignes  de  l'homme. 
La  propreté  eft,  à  l'égard  du  corps,  ce 
qu'eft  la  décence  dans  les  mœurs.  Elle 
(ert  à  témoigner  le  refpeft  qu'on  a  pour 
la  fociéré  &  pour  foi- même  ;  car  l'hom- 
me doit  fe  refpe£ter.  Mais  l'afféterie  dans 

la 
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la  parure  ,  &  ces  foins  ex<|i:3is  de  la  fen- 
fyalité  ne  font  pas  encore  afiez  rafinés 
pour  tromper  les  yeux  ;  trop  enibarraf- 
fans  dans  le  commerce  de  la  vie ,  ils 
niûrent  fouvent  à  la  fanté.  Les  odeurs 
&  les  délices  de  la  table  tiennent  plus 
du  vice,  que  de  la  vanité.  Les  plaifirs 
purement  charnels  n'ont  pas  befoin  d'art, 
mais  plutôt  de  reiuede  &  d'antidote. 

L'expérience  de  tous  les  Cicles  donne 
une  leçon  auffi  confiante  que  terrible 
contre  le  luxe ,  c'eft  qu'il  annonce  la 
décadence  des  Empires. 
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CHAPITRE     XIIL 
Du  Scepticlfmc, 


E  doute  eft  Técoîe  de  la  vérité.  Le 
Scepticifme  a  commencé  par  les  Phi- 
lofophes  naturalises  qui  ne  voyoient 
par-tout  que  vraifembiance  &  probabi- 
lité. Socrate  s'acquit  le  titre  de  Sage , 
&  la  réputation  de  Savant  par  la  pro- 
Tcmc  L  Q 
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feffion  d'ignorance  qu'il  afFeéloir.  Com- 
me il  paroilToic  indécis  &  mal  inflruit 
fur  ce  qu'il  favoit  le  mieux ,  on  met 
fur  le  compte  de  fa  modefiie  les  aveux 
les  plus  finceres  de  fon  infuffifance.  Il 
érigea  toutes  les  aflertions  en  queftions  : 
cependant  on  dit  de  lui  ,  qu'il  avoir  ap- 
porté la  vérité  des  cieux  ;  c'eft  qu'il  ap- 
prit aux  hommes  l'unique  moyen  de  la 
connoitre  ,  l'art  de  douter.  Les  autres 
Philofophes  bâtiflbient  des  fyftémes, 
&  Socrate  fe  faifoit  un  jeu  de  les  ren- 
verfer  par  fes  problèmes  ,  qui  donnèrent 
de  l'exercice  à  Platon  fon  difciple.  Après 
les  Philofophes,  les  Orateurs  devinrent 
Sceptiques  pour  avoir  la  gloire  de  fou- 
tenir  également  bien  le  pour  &  le  con- 
tre \  car  c'eft  à  ce  prix  qu'on  palla  pour 
diferr.  Delà  cette  méthode  des  Jurif- 
confultes,  d'appliquer  à  prefque  tous  les 
cas  des  raifons  de  douter  &  d'affir- 
mer ,  fatale  invention  qui  entraîne  la 
lenteur  ou  la  précipitation  des  décifions  ; 
car  dès  que  le  Juge  fe  trouve  à  chaque 
pas   embarraffé  de    nouvelles    autorités 
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côntradiéloires  ,  moins  éclairé  par  tant 
de  lueurs  tremblantes  ,  qu'il  ne  re- 
çoit au  premier  rayon  de  lumière,  il 
finit  par  hafarder  fes  conclufions  à 
l'aveugle,  avec  quelques  remords  de 
plus. 

Les  Académiciens  ou  les  Sceptiques 
du  dernier  ordre ,  &  qui  cependant  en 
portoient  feuls  le  nom  ,  établiiïbient  en 
paradoxes  les  vérités  de  goût  &  de  fen- 
timent,  éternifant  par  leurs  ingénieufes 
difTertations  les  querelles  &  les  injures 
des  Savans.  xMais  de  tous  les  Sceptiques 
les  plus  infupportabîes  ,  étoient  ceux  qui 
nevouîoientpas  s'en  rapporter  à  la  fidé- 
lité des  fens  :  car  quels  autres  garans 
de  certitude  établir  à  leur  place  ?''ll  va- 
loir bien  mieux  rejerrer  toutes  nos  er- 
reurs fur  les  défauts  de  i'efprit ,  &  s'en 
prendre  à  la  précipitation  de  l'entende- 
ment qui  ne  fe  donne  ,  ni  le  temps 
d'examiner  ,  ni  le  foin  de  juger  ,  à  de 
faux  principes,  à  de  mauvaifes  confé- 
quences ,  aux  méthodes  pernicieufes , 
parce  qu'il  y  a  des  précautions  contre 
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ces  furprifes  ;  mais  rien  ne  fauve  la 
vérité  de  Timpofture  des  fens.  Si  fes 
témoins  font  corrompus,  que  devien- 
dra le  tribunal  de  la  rai  Ton  la  plus  in- 
tégre > 

11  faut  qne  le  chemin  qui  mené  des 
fens  à  renrendement  foit  coupé  de  mille 
fenders  écartés,  puifqu'ily  a  autant  d'er- 
reurs que  d'opinions  fur  les  voies  de 
la  nature.  Quand  même  on  feroit  con- 
venu des  principes  (  ce  qui  n'efl  pas,) 
il  refteroit  toujours  une  foule  de  quef- 
tions  au  nombre  de^'  problêmes.  Con- 
clufion  du  Pyrrhonifmc  ;  rien  n'cft  vrai, 
tout  eft  faux. 

Un  Fhilofophe  qui  ftit  douter  ,  en 
fait  plus  que  tous  les  Savans.  Le  vScep- 
ticifme  coupe  chemin  à  l'erreur,  il  dé- 
livre la  vérité  des  ombres  qui  la  cou- 
vroient  ,  &  fi  on  ne  Tapperçoit  pas ,  c'eft 
qu'elle  fuit  fans  ceffe  \  il  fixe  notre  at- 
tention autour  des  objets  qui  nous  échap- 
pent ,  mais  le  Pyrrhonif me  donne  du 
crédit  aux  opinions    les  plus  abfurdes  ; 
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il  ne  fait  que  jecter  des  ténèbres  fur  les 
obiers  de  doute  ,  &  des  doutes  fur  la 
vérité. 

Le  defporifme  des  Philofophes  do- 
gmarifles ,  &  l'indépendance  àcs  Pyr- 
rhoniens  étoienc  également  propres  à 
déconcerter  l'efprit  humain.  AriHote  ne 
détruifit  l'empire  de  l'antiquité ,  que 
pour  l'ufurper  \  tyran  fubflitué  à  de  pe- 
tits monarques.  Platon  ,  de  meilleure 
foi ,  n'en  vouloit  qu'à  la  prefcriprion  des 
Sophiftes,  tels  qu'Hippias  &  Prorago- 
re ,  qui  fuyoient  les  difcullions  du  dou- 
te,  comme  un  injufîe  pofTelTeur,  évite 
d'en  venir  à  des  écîairciffemens.  Platon 
fe  donnoit  du  plaifir  à  fatiguer  fes  ad- 
verfaires.  Mais  il  fe  forma  une  école 
plus  férieufe  de  vrais  Sceptiques  ;  ils  ne 
prétendoient  pas ,  comme  Pyrrhon  ,  ex- 
clure toute  efpece  d'examen  &  de  re- 
cherche ;  fans  rejetter  ouvertement  la 
vérité  ,  fans  l'admettre  pleinement  ,  ils 
gardoient  une  efpece  de  neutralité  dans 
les  opinions ,  mettant  toujours  de  nou- 
velles raifbns  dans  la  balance  ,  pour  la 
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faire  pencher  alternativement  des  deux 
côtés. 

Le  Sceptîcifme  eft  le  grand  antago- 
nifle  de  l'orgueil  ;  mais  n'eft-il  pas  dans 
les  intérêts  de  la  parefïe  1  Après  qu'on 
s'eft  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  , 
ni  de  folide  ,  on  ne  fe  fait  plus  que  des 
études  de  goût  &  d'amufemenr.  Ce  font 
les  courfes  errantes  d'un  héritier  éman- 
cipé,  qui  voyage,  fans  autre  deffein 
que  celui  de  fatisfaire  fa  curiofité  .,  ou 
de  divertir  fon  inconftance.  La  patrie 
&  l'humanité  réclament  contre  cette- 
Philofophie  oifeufe. 

Le  Scepticifme  eft  très-dangereux  dans 
la  conduite,  parce  qu'il  jette  une  irrë- 
folution  dans  toutes  nos  démarches  qui 
en  arrête  le  fuccès.  On  va  comme  à 
l'aveugle  ,  avec  une  méfiance  qui  dé- 
route les  meilleurs  projets.  C'eft  un  état 
d'yvreffe  ,  ou  les  objets  tournoyent  fous 
les  yeux  dans  une  confufion  perpétuel- 
le :  de-là  vient  que  les  efprits  les  plus 
étendus  font  au(îi  les  moins  conftans  , 
parce  qu'ils  découvrent  des  raifoas  d^ 
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délibérer ,  ou  les  autres  n'appercoivenc 
que  l'occafion  d'agir. 

L^s   problèmes  étouffent  cette  pépi-* 
niere  d'erreurs  que  rintrépidité  de  l'E- 
cole ofe  établir  en  thefes.  Peut-être  eft- 
ce  la  vraie  méthode  de  s'inftruire ,  que 
de  propofer  les  vérités  comme  des  pro- 
blèmes ;  car  faute  d'examen ,   tout  de- 
vient préjugé ,    même    la    vérité.   Mais 
aufïi  cette  fureur  eft  bien  contagieufe  5 
àès  qu'une  fois  le  doute  s'empare  d'une 
notion ,  il  s'y  attache  ,  à  ne  plus  la  quit- 
ter :   bientôt  les  problèmes  acquièrent 
une  efpece  d'authenticité,  par  le  crédit 
que  leur  donne  le  partage  des  opinions  ; 
cette  licence  de  douter  fe  répand  fur  les 
notions  voifmes ,  gagne  infenfiblemenc 
tout  le  corps  des  Sciences ,  &  fe  per- 
pétue comme  héréditairement  ;  en  forte 
que  la  vérité  n'eft  plus  qu'un  lignai  de 
guerre   &  qu'un  cri  de  triomphe. 

L'indépendance  de  l'efprit  eft  bietî 
autre  chofe  que  l'indifférence  du  Scep- 
ticifme.  La  vérité  n'eft  pas  un  joug  im-» 
portun.   Son  empire  doux   &  naturel  p. 
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loin  d'orer  à  Tame  fa  liberté  ,  la  fixe  & 
Tarrache  par  l'amour  da  bien  &  Pinîé- 
rét  de  fon  repos  ;  elle  lui  Ç^n  d'afyle  & 
de  retraite ,  après  bien  des  excurfions 
dans  le  pays  des  préjugés.  Mais  le  Scep- 
ticiime  qÇx  une  circuîarion  d'erreurs  qui 
plongent  continuellement  Tefprit  de 
lueurs  en  abymes.  Le  Sceptique  ôte 
aux  fens  &  à  l'entendement  toutes  Tes 
forces,  &  le  vrai  Philofophe  lui  en 
rend  l'ufage. 


CHAPITRE     XIV. 
De  V Imagination^ 

X_j'Im AGINATION  efî  conmie  U 
mefTagere  qui  entretient  les  correfpon- 
dances  de  l'entendement  &  de  la  volon- 
té. L^s  fens  font  à  Tes  ordres  pour  lui 
rapporter  les  objets  ;  elle  en  rend  compte 
à  la  raifon  qui ,  après  les  avoir  exami- 
nés j  les  renvoie  à  la  volonté  pour  en 
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décider  en  dernier  reffort.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'éronner  fi  Timagination  a  tant  d'em- 
pire fur  nos  pcnfées  &  fur  nos  actions. 
Comme  elle  a  des  miniftres  infidèles, 
qu'elle  eft  elle-même  une  interprète  fort 
équivoque  ,  elle  devient  la  fuurce  de 
nos  erreurs  &  de  nos  crimes. 

La  fuperftition  tient  beaucoup  à  l'ima- 
gination ,  voilà  pourquoi  elle  emploie  à 
la  frapper  les  images ,  les  fonges  &  les 
vifions.  L'empire  du  Fanatifme  com- 
mence par  gagner  Timagination  ;  on  ne 
croit  pas  ce  qu'on  voudroit  croire  ,  mais 
ce  qui  effraie  ,  ou  ce  qui  féduir. 

La  fuperfiition  eft  cette  efpece  d'en- 
chantement ,  ou  de  pouvoir  magiqus 
que  la  crainte  exerce  fur  l'imagination. 
C'eft  elle  qui  a  forgé  ces  idoles  du  Vul- 
gaire ,  les  génies  invifibles,  ks  jours  de 
bonheur  ou  de  malheur ,  les  traits  in- 
vincibles de  l'amour  &  de  la  haine. 

L'efprit  &  le  cœur  font  tour-à-tour 
les  dupes  de  l'imagination  ;  on  trouve 
bon  ce  qui  paroît  beau,  &  l'on  aime 
.ce  qu'on  admiroit.  Une  maîtrefïè  a  tou? 

Q  s 
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jours  des  vertus ,  un  bel  efprit  eft  tou-^ 
jours  agréable. 

L'imagination  agit  fur  nos  fens  ,  elle 
tient  les  rênes  du  méchanifme  de  Phom- 
me ,  enfoiie  que  tel  mouvement  doit 
cefTc^r ,  dés  que  Timage  qui  l'a  occa* 
fionné ,  difparoit  :  Thomme  qui  fe  pro- 
menoir ,  s'arrête  rout-à-coup  ,  parce  qu'il 
eft  faifi  d'une  idée  qui  enchaîne  ,  pour 
ainfi  dire ,  fes  pas  ,  en  captivajit  fon 
imagination. 

Une  forte  perfuafion  fupplée  à  la  réa- 
lité ,  une  vive  efpérance  nous  y  conduit; 
c'eft-à-dire,  qu'un  homme  entêté  d'un 
objet  y  croira  le  voir  où  il  n'eft  pas ,  & 
agira  comme  s'il  le  voyoit  ;  &  qu'un 
autre  parviendra  tôt  ou  tard  au  terme 
qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  ,  s'il  y 
court  avec  cerre  confiance  qu'infpire  le 
génie  ou  l'inflind  ;  car  l'imagination 
nous  pouffe  avec  violence  vers  le  but 
où  la  fortune  fembîe  nous  attendre. 

Le  remèdes  n'opèrent  la  plupart , 
qu'en  vertu  de  l'imaginarion  ;  &  leur 
premier  effet  conûfte  à  la  calmer.  Un 
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Médecin  hâtera  la  guérifon  de  fon  ma- 
lade ,  s'il  peut  lui  perdiader  qu'elle  n'efl 
pas  loin.  Cependant  on  a  bien  vu  des 
maladies  imaginaires  devenir  réelles  par 
la  feule  influence  de  Fimagination  \  mais 
on  ne  voit  gueres  de  malades  recou- 
vrer la  famé  ,  àks  qu'ils  fe  croient 
guéris. 

Les  fonges  font  au  pouvoir  de  Tima-^ 
gination.  Elle  répète  avec  plus  de  force 
fur  les  fens ,  les  impreflions  qu'avoient 
déj-i  fait  fur  eux  les  objets  extérieurs^ 
L'ame  &  le  corps  doivent  éprouver  à 
peu  près  les  mêmes  fenfations  pendant 
le  fommeil ,  parce  que  l'imagination  les 
gouverne  alors  ;  aufïi  ceux  qui  font  fati- 
gués la  nuit  par  la  peur  des  incubes , 
imaginent  àQs  montagnes  &  des  far- 
deaux accabîans,  &  foufîrent  prefqu'au- 
rant  que  s'ils  les  portoient  réellement. 
Les  hypocondriaques  fujers  aux  vapeurs 
qui  s'élèvent  du  bas  ventre  au  cerveau  ^ 
comme  ils  fentent  dans  les  entrailles  ua 
bruit  &  un  combat  perpétuel  de  vents 
oppofés ,  ne  rêvent  qu'à  des  tempéras» 
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On  diroit  qu'il  y  a  une  efpece  d'îrr^ 
fluence  mutuelle  entre  les  efprits ,  tans 
Pimagination  d'un  homme  agit  fur  celle 
d'un  autre  homme  ^  de-là  vient  l'em- 
pire de  l'éloquence  \  un  Orateur  infpird 
par  les  vapeurs  de  l'enthoufiafme ,  em- 
brafe  toute  une  alTemblée  de  fa  propre 
chaleur,  &  opère  ces  révolutions  fubi- 
tes  dans  les  mœurs  &  la  croyance  qui 
durent,  &  tombent  avec  cette  violenta 
impreffion  :  de-là  naît  encore  la  force 
de  l'exemple  ;  un  homme  emporté  par 
on  ne  fait  quelle  yvreffe ,  s'élève  tout- 
à-coup  à  l'incroyable,  &  par  une  aâion 
hardie,  entraine  des  changemens  inopi- 
nés ,  tels  qu'on  en  voit  dans  le  fort  des 
batailles  &  des  Empires  même-.  D'où 
vient  que  les  hommes  font  beaucoup  plus 
fufceptibles  des  imprefilons  du  pathéti- 
que, affemblés  que  folitaires?  N'eft-ce 
pas  que  le  bruit,  l'appareil,  l'agitation^ 
tout  ce  qui  parle  aux  fens,  remue  l'i- 
magination? Ces  mouvemens  fourds  de 
crainte,  de  pitié  que  l'A6leur  répand 
fur  tous  les  Speélateurs ,  redoublent  par 
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leur  communication  mutuelle  ^  &  fem- 
blables  aux  fréaniremens  de  la  mer  dont 
les  flots  s'elevent  &  s'entrechoquent  ^ 
ils  jettent  la  dëiolation  dans  tous  les 
cœurs. 

Lesfortileges  font  les  rêve^  d'une  ima^ 
gination  bleflee  qui  communique  fa  ma-* 
ladie  à  des  cerveaux  aulB  foibles.  11  fe 
peut  très-bien  ,  qu^  certaines  liqueurs 
prétendues  magiques  portent  à  la  tête ^^ 
Si.  caufent  dans  le  fang  cette  fermen- 
tation brufque  &  rapide  qui ,  femblablei 
aux  tranfports  d'une  fièvre  maligne  ^ 
jette  dans  des  convuiiions  extraordinai- 
re^ ,  fur  tout  fi  l'imagination  étoit  effa- 
rée d'avance  par  des  opinions  bizarres.. 
Mais  que  voit-on  là  de  furnaturel? 

Les  carafteres  de  la  magie ,  ou  ne 
fignifioient  rien  du  tout  par  eux-mêmes^ 
ce  qui  donnoit  un  libre  champ  aux  écarts 
de  l'imagination  ;  ou  bien  avoient  du 
rapport  avec  les  idées  de  l'enchante- 
ment ,  ce  qui  contribucit  à  en  opérer 
les  effets  prodigieux.  Les  charmes  dont 
elle  ufoic  pour  infpirer  de  l'amour  ou? 
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pQiJr  arrêter  I'efFet  des  defirs  naturels, 
tenoient  tout  leur  pouvoir  du  trouble 
que  de  vaines  menaces  répandoient  dans 
l'imagination  ;  la  crainte  de  Tamour  dans 
les  uns,  &  dans  les  autres ,  celle  de  ne 
pouvoir  le  fatisfaire ,  rendoit  leur  rélif- 
tance  inutile,  ou  leurs  efforts  impuif- 
fans. 

On  guérît  l'imagination  d'une  illu- 
fion   par  une  autre. 

La  plupart  des  merveilles  qu'on  at- 
tribue à  la  fympathie,  ne  doivent  leur 
exiflence  quW  l'imagination.  Une  let- 
tre ,  un  portrait ,  la  boucle  de  cheveux 
de  celle  que  l'on  aime,  réveillent  dans 
tout  le  corps  des  émotions  involonrai-* 
TQs\  n'efl-ce  pas  qu'ils  rappellent  à  Ti- 
maginarion  le  fouvenir  ou  l'approche 
d'une  agitation   plus  violente  encore? 

Lçs  ye'ix  de  la  beauté  ont  un  af- 
cendant  invincible  fîjr  tous  nos  fens^ 
plus  ou  moins  fort  à  proportion  des 
autres  rapports  qui  fe  trouvent  entie 
saorre  cœur  &  Tobjet  qui  le  blelTè  ;  ce 
charme    indépendant    de   l'uBaginatioii 
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augmente  toutefois ,  ou  s'afFoibîir  par 
elle. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  crâne  d'un 
malheureux  expiré  d'une  mort  violen- 
te ,  une  veitu  fymparhique  qui  opère 
fur  un  honnéce  homme  bleffé  à  la  tête. 
Il  n'efl  pas  hors  de  vraifemblance  que 
le  cœur  d'un  lion  appliqué  tout  fumant 
au  cœur  d'un  homme  lâche ,  lui  don* 
neroit  du  courage.  Indépendamment  de 
la  force  de  Tmiagination  élevée  par  ce 
flratagime,  il  y  a  une  raifon  d'analo- 
gie entre  ces  parties.  La  chair  crue  & 
fanglante  rend  tel  peuple  guerrier  plus 
féroce  au  combat. 

Quand  même  la  fympathie  agiroit 
à  une  diftance  fort  éloignée ,  quelle 
influence  pafTe  d'un  homme  fur  une 
m  iltitude  ,  ou  d'une  multitude  fur  un 
homme?  Cependant,  comment  expli* 
quer  ces  illuminations  foudaines^  quî 
faifoient  connoitre  la  vifloire  d'une 
armée  à  un  particulier,  ou  la  mort  d'un 
ennemi  à  touie  une  nation  ?  On  attri» 
buera.  ces   prodiges    à   une  xévéiauQj^ 
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furnaturelle  :  mais  que  répondre  aux 
Romains ,  à  des  Payens  qui  ont  vu  tout 
un  Peuple  afTemblé  dan?  le  Cirque 
poufTer  des  cris  de  joie  &  de  triomphe , 
au  moment  de  la  bataille  qui  fe  don^ 
noit  à  plus  de  vingt  milles,  &  remer- 
cier les  Dieux  du  fuccès  d'un  combat 
trois  jours  avant  d'en  recevoir  la  nou- 
velle? Eft-ce  hazard,  efl-ce  illufion  de 
toutes  parts ,  ou  bien  l'imagination  con- 
çoit-elle un  prefTentiment  affuré  de  tout 
ce  qu'elle  efpere? 

L'imagination  d'un  homme  timide  ne 
lui  préfente  que  des  obftacles  qui  le 
découragent  ;  aufli  le  voir-on  s'appuyer 
volontiers  fur  îe  fecours  d'autrui,  efpé- 
rer  tout  des  plus  vaines  promeffes,  & 
n^ofer  jamais  rien  entreprendre  par  lui- 
même,  tandis  qu'une  folle  préfomption 
fait  réudir  fouvent  des  démarches  ha- 
fardées. 

Les  Arts  qui  tiennent  tout  de  l'ima- 
gination ,  comme  l'Aflrologie  ,  ne  font 
merveilleux  que  dans  leurs  moyens, 
^ar  leur  but  eft  fort  fimple.  Il  cft  très- 
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poiTibîe  qu'à  Thenre  de  votre  naifTancc 
un  aftre  foit  placé  fous  tel  point  du  Cieî, 
à  tel  afpeâ,  &  que  la  nature  alors  ait 
pris  une  route,  qui  par  le  concours  de 
mille  -caules  enchaînées, -doit  vous  être 
fiinelle  ou  favorable.  Mais  qu'on  puifTe 
lire  votre  fort  dans  les  nues  ,  &  que  les 
grimaces  d'un  extravagant  fafîént  par- 
ler   les    planètes  ! Voilà  l'abus    & 

rimpofture. 

L'imagination  C4-ée,  invente,  em- 
bellit les  Arts,  mais  elle  nuit  aux  véri- 
tables Sciences;  auffi  la  Poéfie  qui  lui 
doit  tout  Ton  prix,  eft  moins  une  fcience 
qu'une  agréable  erreur  de  Tefprit  hu- 
main. Les  couleurs,  les  vents,  les  fai- 
fons ,  tout  agit  fur  l'imaguiation  ;  rien 
ne  la  rafraîchie  comme  la  vue  d'une 
nappe  d'eau,  dans  un  jour  calme  & 
fombre. 

Cette  efpece  d^empire  que  l'ho4i- 
neur^  les  richefTes  &  la  réputation  nous 
donnent  fur  les  efprits ,  eft  un  plaifir 
délicat,  &  femble  fait  pour  l'homme» 
Mais  d'où  vient  cette  pente  à  piendre 
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notre  fatisfaétion  chez  autrui,  fi  noiîS 
lî'exiftons  pas  en  partie  hors  de  nous- 
mêmes?  C'eft  la  vie  de  l'imaginarion, 
ce  qui  l'entretient ,  Tamufe ,  &  la  gou* 
verne,  mais  une  ame  grande  par  elle- 
même  vit  de  la  propre  vertu  ,  laifTe 
l'eflime  du  vulgaire  à  la  vanité ,  &  les 
refpeéts  forcés  de  la  fervitude  aux  op- 
prefTeurs  de   PUnivers. 
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CHAPITRE     XV. 

Dts   Préjugés. 

Es  Préjuges  font  autant  de 
fpeccres  &  de  phantômes  qu'un  mau- 
vais génie  envoya  fur  la  terre  ,  pour 
tourmenter  les  hommes  ;  mais  c^qÇï  une 
cfpece  de  contagion  ,  qui ,  comme  tou- 
tes les  maladies  ëpidémiques ,  s'atta- 
che fur -tout  au  Peuple,  aux  femmes, 
aux  enfan<;  ,  aux  vieillards ,  &  qui  ne 
cède  qu'à  la  force  de  Page  &  de  la 
raifon. 
JLe    préjugé    n'efl    pas   toujours   un^ 
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furprife  du  jugement  inverti  de  ténè- 
bres y  OU  féduit  par  de  faufTes  lueurs  ^ 
il  naît  de  cette  maîheureufe  pente  de 
l'ame  vers  l'égarement ,  qui  la  plonge 
dans  Terreur  malgré  fa  réiiftance  :  car 
l'efpric  humain,  loin  de  reffembler  à 
ce  criilal  fidèle  dont  la  furface  égale 
reçoit  les  rayons,  &  les  renvoie  ouïes 
tranfmet  fans  altération,  eft  bien  plu- 
tôt une  efpece  de  miroir  magique  , 
qui  défigure  les  objets,  &  ne  préfente 
que  des  ombres  ou  des  monftres. 
^  Les  préjugés ,  ces  idoles  de  l'amc  , 
viennent,  ou  de  la  nature  de  l'enten-» 
dement  qui  donne  à  tout  une  exiftence 
intelleâuelle ,  ou  de  la  préoccupation 
du  jugement  qui  naît  de  Pobfcurite  des 
idées,  ou  de  la  diverfité  des  impref- 
fïons  fondée  fur  la  dirpoiition  des  fens^ 
ou  de  ^influence  des  pallions  toujours 
mobiles  &  changeantes. 

Il  y  a  des  préjugés  univerfeîs  &^ 
pour  ainfî-dire ,  héréditaires  à  l'huma- 
BÎté  ,  telie  eft  cette  prévention  pour 
ki    raifons  a&iuatives.    Un   homma 


3 So     'lânalyfe  de  la  Phiïofophle 

voit  un  fait  de  la  nature ,    il  Pattribue 
à   telle    caufe ,    parce  qu'il  aime  mieux 
fe  tromper  que   douter^  Texperience  a 
beau    manquer    fouvent,    oj    démendr 
fes    conjeâures ,    la    premiere  opinion 
prévaudra.  C'efl:  cette  maladie  de  l'en- 
tendement   qui    favori  fe  la  fuperflition 
&  mille  erreurs   populaires.   Un  paffa- 
*ger  échappe  du  naufrage  après  un  vœu 
barbare,  tous  les  autres  ont  péri  dans 
la    même    tempête  ,    malgré   des    pro- 
mefTes  plus  légitimes  ^  n'importe,  c'eft 
un  miracle ,  comme  (i   la  nature   ne  de- 
voit  pas  changer  de  cours ,  pour  con- 
ferver    tant    de    viftimes  dignes    de  fa 
pitié ,    plutôt    qu'en    faveur   d'une   tête 
inutile.      La    Providence    ne    veilleroit 
donc  gueres   aux  intérêts  du  genre-hu- 
main     Mais   les    noms  de  quelques 

heureux  ,  font  gravés  dans  les  Tem- 
ples, difoit  Diagoras,  &  la  mer  tient 
dans  fes  abymes  les  prières  perdues. 
Les  tombeaux  couvrent  les  fautes  du 
Médecin  ,  tandis  que  les  convalef- 
cens  publient  fa  bonne    fortune.    C'eil 
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ainfi  que  l'énumération  des  faits  qui 
décident  pour  l'affirmative,  nous  dé* 
termine  à  la  conclufion  ,  avant  d'exa- 
miner les  faits  négatifs  qui  détruifent 
ou  diminuent  la  force  des  preuves  po- 
fitives.  Delà  les  erreurs  fondamentales 
qui  ont  corrompu  la  maffe  des  Scien- 
ces,  &  iemblent  avoir  fermé  pour  ja- 
mais à  Pefprit  humain  les  voies  de  la 
nature  &  de  la  vérité. 

Autre  foiblefTe  de  l'entendement,  fa 
précipitation  vers  les  extrêmes.  Tout 
eft  uniforme  dans  le  cours  de  la  na- 
ture,  voilà  le  principe  :  les  afires  rou- 
lent donc  tous  fur  des  cercles  parfaits, 
plus  d'ovales,  plus  d'ellip'es  ,  conclut 
le  préjugé.  La  nature  agit  to'iiours  par 
les  voies  les  plus  fimples  ;  c'eft  la  ma- 
xime générale,  le  préjugé  i''applique  à 
tous  les  faits  particuliers ,  &  veut  fou- 
niettre  tous  les  phénomènes  à  certe  îoî. 
Les  Ch\mi{les  font  tellement  entêtés 
de  leurs  élémens ,  qu'ils  ne  voient  par- 
tout que  de  Teau  ou  du  feu ,  fembla- 
bles  à  ces  fanaiiques  agités  par  les  fu- 
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reurs  de  Cybeîe  ,  qui  trouvoient  à  cha* 
t^ue  pas   des  fleuves,  à^s  rochers,   à^s 
forêts  embrafées. 

.  Il  y  a  des  préjugés  particuliers  ou  de 
tempérament,  q'ii  varient  dans  Thom- 
îne  felon  la  conilitution  à^s  hurxieurs, 
la  force  de  l'habitude  &  ks  révolutions 
■de  l'âge.  Si  un  homme  renfermé,  de- 
puis fa  naifTance  jufqu'à  la  maturité 
de  Page ,  dans  une  caverne  fouterrai» 
ne,  pafToit  tout-à-coup  au  grand  jour, 
quelle  foule  d'imprefîions  fmgulieres 
exciteroit  au  dedans  de  lui  cette  muU 
titude  d'objets  qui  viendroîent  aiïaiîlir 
toutes  les  avenues  de  fon  ame  !  Cet 
emblème  que  Platon  imagina,  cache 
une  vérité  bien  remarquable.  En  effet, 
l'efprit  de  Thomme  eft  comme  em- 
prifonné  dans  le  fens,  &  tandis  que 
les  yeux  fe  repaiffent  du  fpeftâcle  de  la 
nature,  il  fe  forme  mille  préjugés  dans 
l'imagination  qui  brifent  quelquefois 
leurs  chames ,  &  tiennent  à  leur  tour 
la  raifon  dans  l'efclavage. 

Il  y  a  des  Préjugés  publics,  où  de 
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convention  ,  qui  font  comme  l'apo- 
théole  de  Terreur;  tel  eft  le  préjugé 
des  ufages  ,  toujours  anciens  ,  de  la 
mode ,  toujours  nouvelle ,  &  du  langa- 
ge. Un  efpric  pénétrant  ne  peut  déve- 
lopper ks  idées ,  faute  d'exprelîions  af- 
iez  énergiques.  Les  détinitions  ne  font, 
ni  la  véritable  idée  des  chofes ,  ni  la 
véritable  manière  de  les  concevoir.  Les 
objets  exiftent  d'une  façon  ,  nous  les 
appercevons  d'une  autre ,  &  nous  ne 
les  rendons  ni  tels  qu'ils  font ,  ni  tels 
que  nous  les  voyons.  Nos  idées  font 
de  faufTes  images ,  nos  expredions  àQ% 
fignes  équivoques,  11  y  a  des  mots  dont 
l'application  eft  (î  arbitraire  ,  qu'ils  de- 
viennent inintelligibles.  A-t-on  une  idée 
précife  de  la  fortune,  de  la  vertu,  de  la 
vérité?  Quand  eft-ce  qu'on  fera  un  traité 
de  convention  ,  fur  la  fignificarion  idéa- 
le des  termes?  Mais  en  quelle  langue 
feroit-il  écrit ,  pour  être  entendu  de 
tous  les  hommes  dans  le  même  fens? 
Il  faut  attendre  que  la  nature  ait  fabri- 
qué tous  les  efprits  à  la  même  trempe» 
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Enfin  il  y  a  des  préjugés  d'écoîe  ; 
ou  de  parti  ,  fondés  fur  de  mauvaifes 
notions  ou  fur  de  faux  principes  de  rai- 
fonnemenr.  On  peut  mettre  à  ce  rang 
certaines  impo^Iibilitës  qui  femblent 
avoir  prefcrit  par  le  temps,  La  qim^ 
draturc  du  cercle  ,  &  h  mouvement  per- 
pétuel ,  chimères  à  trouver.  VArt  peut 
faire  des  mixtions ,  maïs  non  pas  des 
générations.  Ces  démonftrations  imper- 
turbables déconcertent  les  projets  <Sc 
les  tentatives. 

Les  axiomes  clafTiques  déroutent  les 
cfprits.  La  plupart  ne  favcnt  pas  voir 
autrement  que  les  autres,  &  s'ils  To- 
foient  ,  que  d'*obfiacles  à  vaincre  pour 
abi  éger  les  moyens  d'infiruire  ^  ne  fiit- 
ce  que  la  jaloufie  defpotique  d'un  corps 
qui  traitera  comme  un  fa6tieux  &  un 
ennemi ,  celui  qui  ne  combartroit  pas 
pour  les  intérêts  de  fa  doârine  ,  fous 
fes  en  Teignes  &  nvcc  fes  armes  !  C'eft 
cet  efpiit  de  zélotypie  qui  ar-êta  long- 
temps le  progrè*^  des  conno^ffances  hu- 
maines.   Les    Théologiens   donnant    à 
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Ariftote  une  efpece  de  fuprématie  dans 
FEcole ,  s'arrogèrent  le  droit  exclufif  de 
l'entendre  &  de  Pinterprérer ,  &  firent 
nn  afTortiment  profane  àQs  vérités  ré- 
vélées avec  les  vérités  naturelles  ,  en 
ks  affujetrifTanT  à  la  même  méthode. 
L'appui  foible  &  ruineux  que  fe  prê- 
tèrent alors  la  raifon  &  la  foi ,  en  s'ex- 
pliquant  l'une  par  Tautre  ,  fit  confon- 
dre les  limites  de  chaque  genre  de 
notions.  De-là  naquit  cette  guerre  in- 
teftine  ,  entre  les  Philofophes  &  les 
Théologiens ,  qui  durera  peut-être  juf- 
qu'à  ce  que  l'ignorance  &  la  barbarie 
viennent  une  féconde  fois  des  antres 
du  Nord,  pour  enfevelir  toutes  les  que- 
relles àç:s  Savans  dans  la  ruine  des  Em- 
pires. 

Les  fources  du  préjugé  font  dans  les 
paiïions  ^  l'entendement  n'y  voit  rien 
d'un  ccil  fee  &  indifférent  ,  tant  l'in- 
térêt lui  en  impofe.  Ce  qui  nous  plaît 
eft  toujours  vrai ,  jufte  ,  utile  ,  foîide 
&  raifonnable.  Ce  qui  eft  difficile  ,  eft 
regardé  comme  inutik  ,  pour  m.énager 
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ia  vanité  ,  ou  comme  impolîible  pour 
flatter  la  pareffe.  L'impatience  craint 
les  lenteurs  de  l'examen,  l'ambition  ne 
peut  fe  contenter  d'une  efpérance  mo- 
dérée ,  ni  d'un  fuccès  médiocre  ,  l'or- 
gueil dédaigne  les  détails  de  l'expérien- 
ce ,  &  veut  franchir  d'un  fault  l'inter- 
valle qui  fépare  les  vérités  moyennes 
des  vérités  fommaires  ;  le  refpeâ:  hu- 
main fait  éviter  la  diicuflion  de  certai- 
nes queftions  problématiques  :  enfin 
l'entendement  eft  fans  cefTe  arrêté  dans 
fa  marche,  ou  troublé  dans  fes  juge- 
«nens. 

Les  fens  nous  en  impofent  :  nous 
ne  jugeons  que  d'après  l'imprefTion  dss 
objets ,  qui  varie  avec  nos  difpofitions. 
Les  plus  importans  ne  font  fouvent  que 
de  légères  imprelfions  ,  &  pour  notre 
malheur  le  méchanifme  de  tout  le  mou- 
vement dépend  de  ces  relforts  délicats 
qui  nous  échappent. 

Chacun  bâtit  dans  fon  cerveau  un 
petit  univers  dont  il  eft  le  centre ,  au- 
tQur  duquel  roulent  toutes  les  opinions 
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qui  fe  croifent,  s'éclipfent,  s'éloignent 
&  fe  rapprochent  au  gré  du  grand  mo- 
bile qui  eft  Taniour  propre.  La  vérité 
brille  quelquefois  parmi  ces  notions 
confufes  qui  s'entrechoquent  ;  mais  elle 
ne  fait  que  pafTer  un  inftant  comme 
le  foleil  au  point  du  midi  ,  de  forte 
qu'on  la  voit,  fans  pouvoir  la  faifir  ni 
fuivre  fon  cours. 

Un  des  préjugés  de  l'amour  propre, 
c'eft  de  croire  que  l'homme  eft  le  fils 
uniquement   chéri   de   la    nature  ,     & 
comme   le    modèle   de   fes  opérations. 
On  fuppofe  qu'elle  ne  pouvoir  faire  un 
plus  bel  animal,  ni  rien  de  plus  mer- 
veilleux que    les  produdlions  de  l'Art. 
De-là   cette  plaifante  héréfie  des    An- 
tropomorphites  ;     ces    pieux    folitaires 
qui  fans  doute  txterminolent  leur  face  ^ 
ne  croyoient  pas  affez   honorer  Dieu  , 
s'ils    ne  lui    prêtoient    une  figure    hu- 
maine. 

Que  l'homme  dépofe  fes  préjugés 
&  qu'il  approche  de  la  nature  avec  à^s 
yeux  &  des  fentimens  purs ,  tel  qu  une 
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■vierge  modefte  a  le  don  d'en  infpirer, 
il  la  contemplera  dans  toute  fa  beauté , 
&  il  méritera  de  jouir  du  détail  de  fes 
charmas. 

y         ^    ^  -  ■       ^ 

CHAPITRE     XVI. 

Des  FaJJlons 

A  L  y  a  comme  deux  âmes  dans  l'hom- 
me ,  Tune  d'un  ordre  divin  &  dont 
la  connoifTance  appartient  plus  à  la 
Religion  qu'à  la  Philolophie  ,  ce  n'eft 
point  à  l'homme  d'^en  parler  ;  l'autre 
matérielle  &  fenfible  ,  qui  nous  eft 
commune  avec  les  bctes ,  &  qu'on 
peut  regarder  comme  l'Lnftrument  de 
Pâme  invifrble.  C'eft  un  principe  aâif 
qui  fe  nourrit  des  élémens  les  plus  fub- 
tils ,  qui  a  la  vivacité  du  feu  &  la  di- 
vifibilité  de  l'air  ,  pour  communiquer 
,&  recevoir  le  mouvement  le  plus  ra- 
pide, qui  germe  dans  nos  humeurs  & 
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s^éteint  fous  nos  cendres  ;  le  corps  lui 
fert  de  palais,  &  le  cœur  ou  le  cer- 
veau de  fiége  principal.  C'eft  de  ce 
trône  qu'elle  part  avec  une  prompti- 
tude inconcevable,  pour  fe  répandre 
dans  le  fang  &  donner  le  reffort  aux 
nerfs  &  aux  artères.  On  l'appelle  e//7r/>, 
terme  qui  s'applique  aux  fucs  volati- 
les &  déliés  de  toure  efpece  de  matiè- 
re. C'eft  la  confuilon  de  ces  deux  px-in- 
cipes  qui  a  donné  lieu  à  toutes  les  opi- 
nions fupe4-flitieufes  de  la  métempfy- 
cofe,  &  à  tant  d'autres  erreurs  fur  la 
nature  de  l'a  me-. 

Les  patfions  eritretiefinent  l'alliance 
qui  eft  entre  l'ame  &  le  corps.  Cepen- 
dant on  les  peint  comme  des  fémen- 
ces  de  template  qui  portent  le  ravage 
&  le  défordre  dans  le  cœur ,  qui  tour- 
mentent la  raifon  &:  tyrannifent  la  li- 
berté. 

La  cupidité  ,  cet  appétit  iriquiet  du 
phifir  s'allume  dans  le  fang  ,  &  ne 
s'éteint  qu'avec  le  mouvement  :  elle 
fuit  les  progrès  de  l'âge  &  des  forces, 
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d'abord  timide  ,  &  fe  cachant  fous  le 
voile  de  la  pudeur  ;  enfin  rompant  tou- 
tes les  barrières  de  l'éducation  &  du 
refpeft  humain  ,  elle  oblige  la  vertu  à 
juftifier  Tes  écarts  ou  à  fe  retirer.  Elle 
ne  s'arrête  pas  même  à  la  jouiffance  ; 
le  goût  d*un  plaifir  irrite  la  foif  d'un 
autre  :  infatiable  dans  fon  avidité ,  elle 
fe  précipite  vers  le  dernier  objet  qui 
la  flatte  ,  avec  autant  de  fureur  que  fi 
c'étoit  l'unique  ou  le  premier. 

L'admiration  qui  eft  le  germe  de  la 
Science  ,  eft  un  fentiment  agréable  \ 
niais  ioriquelle  excite  ou  de  vaines  ter- 
reurs ou  une  curiofité  déniefurée ,  elle 
devient  le  tourment  de  Tefprir. 

Les  parlions  violentes  font  autant  de 
tigres  qui  nous  déchirent.  Tous  les 
montres  fe  peignent  tour-à-tour,  iur 
le  vifage  d'un  homme  emporté  par  la 
vengeance  ou  la  colère.  La  rage  du 
lion  eft  fur  fon  front,  l'écume  de  fa 
bouche  eft  un  poifon  comparable  au 
fiel  de  l'afpic.  S'il  étoit  vrai  que  les 
paffions    des    animaux    circulent    dans 
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îeur  fang ,  ne  devrions-nous  pas  abhor- 
rer les  viandes  ?  Mais  la  férocité  du 
fanglier  pafTeroit  -  elle  dans  l'ame  da 
chaffeur  ? 

Les  plus  brillantes  pafTions  ont  àes 
retours  honteux  :  les  grands  airs  de  Por-^ 
gueil  qui  s'admire,  &  les  phrénéfies 
d'un  amour  idolâtre  d€  Ton  objet,  nous 
rendent  ridicules  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  nous  confidérent  de  fang  froid,' 
Une  paffion  violente  ne  permet  pas  la 
moindre  réflexion  à  la  raifon  ,  &  ne 
fauroit  écouter  les  avis  de  l'amitié, 
tant  elle  a  horreur  de  fe  rencontrer 
elle-même. 

La  paillon  dominante  eft  un  lierre' 
qui  s'attache  aux  vertus  mêmes ,  &  le^ 
ëtouffe  en  les  embrafTant.  Certaines 
paftîons  n'ont  qu'une  yvreffe  paffagere, 
d'autres  nous  tiennent  dans  un  délire 
continuel  ;  mais  en  général  elles  ne 
font  jamais  de  fî  grands  ravages  que 
lorsqu'elles  font  menées  par  la  fuper- 
ïtition. 

Les  aftions  éclatantes  &  les  fervices 
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les  plus  fignalës  partent  d'une  pafîîon 
fccrette  qui  les  avilirait,  fi  elle  oioiz 
fe  démafquer.  Cependant  les  paffions 
les  plus  déshonnétes  ont  trouvé  des 
éloges.  Que  deviendra  k  vertu ,  ù  les 
mpfes  fe  proftituent  ? 

Que  faifons-nous  miférables  efclaves 
des  honneurs  &  des  richefTes  ,  ces  ty- 
ranniques  objets  de  nos  padions  ?  Nous 
nous  livrons  à  des  courrifannes  que  nos 
pères  ont  enfin  laifTées ,  après  en  avoir 
été  abufés. 

Si  les  pafTions  font  des  maladies  dans 
la  morale.,  elles  peuvent  fervir  de  re- 
mèdes dans  Tordre  phyfique. 

Une  joie  modérée  adoucit  les  hu- 
meurs ,  une  tranquille  mélancolie  ar- 
rête la  di^ipation  à^s  efprits  ;.  mais  ua 
état  d'incertitude  exerce  trop  violem-- 
ment  le^  refforts  du  cœur  par  les  dila- 
tations de  l'efpérance  &  les  reflerre- 
mens  de  la  crainte, 

La.  companion  qui  nous  intéreffe 
pour  un  malheureux  étranger  ,  fans 
un  retour  prochain  fur  nous-mêmes^ 
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^ft  un  fentiment  doux  &  délieat  qui  nous 
remue  agréablement.  Si  elle  part  d'un 
rapport  de  fituation,  ou  d'un  mouvement 
d'intérêt  perfonnel ,  elle  flétrit  le  cœur 
&:  porte  la  défolation  dans  tous  les  fens.  • 

La  timidité  qui  fuit  la  modeftie ,  nous 
met  à  l'abri  des  dangers  &  des  gran- 
des agitations ,  &  par  cela  même  de-  . 
vient  le  pronoftic  d'une  longue  vie  ;  ■■ 
mais  la  honte,  qui  vient  de  l'ignomi- 
nie, eft  un  poifon  lent  qui  mine  & 
con  fume  le  tempérament. 

L'amour  heureux  qui  n'efl  pas  fujet- 
à  de  brufques   alternatives    de  chagrin 
&  de  plaifir  ,  afTure  de  beaux  jours. 

L'efpérance  eft  la  plus  utile  de  tou-^ 
tes  les  afFedions  de  l'ame ,  parce  quelle 
entretient  la  fanté  par  le  repos  de  l'i- 
magination. LTn  homme  qui  a  des  ef-^ 
pérances  pour  de  longues  années,  four- 
nit ordinairement  une  grande  carrière  s  • 
s'il  n'avoit  fans  cefte  devant  les  yeux 
un  projet  à    remplir ,    fon  terme  feroit 
proche ,  &  fa  vie  s'éreindroit  avec  fes 
défirs.  L'efpérance  eft   une   ef^ece   de' 
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joie  qui ,  fembîabîe  à  Tor  en  feuilles , 
fe  développe  &  s'étend  fur  tous  les  rao- 
mens  de  la  vie. 

L'admiration  qui  réfuîte  de  la  fpé- 
culation  de  la  nature ,  eft  une  émotion 
paifible  qui  chatouille  les  efprits  ,  & 
tient  les  fens  dans  une  a6livité  favora- 
ble. On  a  remarqué  que  les  Philofophes 
obfervateurs  avoient  long -temps  joui 
des  charmes  de  la  contemplation;  té- 
moins, Démocrite,  Platon  &  Appoilo- 
nius.  Mais  il  s'agit  ici  de  cette  curiofité 
modérée  par  l'intérêt  de  fa  propre  fa- 
tisfadlion,  &  non  pas  de  cette  avidité 
de  connoitre  &  de  favoir  qu'infpire  un 
génie  inquiet  ou  une  ambition  démefu- 
rée.  Celle-ci  fait  acheter  l'immortalité 
au  prix  d'une  courte  vie ,  l'autre  au  con- 
traire prolonge  des  jours  qu'elle  ne  peut 
ëternifer.  En  général ,  la  manie  de  pen- 
fer  ufe  le  corps  -,  celle  de  parler  ne 
fait  vivre  que  trop  long-temps. 

Les  vapeurs  de  la  mélancolie  &  de 
Fennui  ,  font  extrêmement  contagieu- 
fès^  les  faillies  de.  la  Joie  aiment  à  fç: 
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Communiquer.  Les  regards  de  l'envie 
font  fixes  &  fombres ,  elle  empoifonne 
tous  les  plaifirs  qu'elle  voit  *,  les  r  gards 
de  Pamour  font  pleins  d'étincelles ,  il 
charme  tous  les  foucis  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent. L'audace  a  un  merveilleux 
afcendant  fur  tous  les  cœurs ,  comme 
la  pudeur  fur  les  vifages  ;  enfin  tous 
les  mouvemens  de  l'ame  &  du  corp? 
rendent  à  fe  répandre.  L'homme  de 
cœur  glace  un  poltron,  comme  le  chien 
arrête  l'oifean.  Les  foûpirs  des  amans 
font  des  efprits  enflammés  ,•  qui  for- 
ment cette  chaîne  invifible  &  myfté- 
rieule,  par  où  deux  cœurs  font  attirés 
&  entraînés  vers  un  centre  commun  : 
Symbole  de  l'union  naturelle  où  tout 
reprend  fa  place.  Les  vieillards  qui 
aiment  la  converfation  de  la  jeunefTe, 
femblent  puifer  auprès  d'elle  une  nou- 
velle vie.  Enfin  on  fent  par-tout  cette 
influence,  que  les  âmes  ont  naturelle- 
ment les  unes  fur  les  autres,  par  la 
communication  des  pafîions. 
^     Ce    neft   point   dans    des   t:aités  de 
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inoraîe  &  de  Philo fophie  qu'il  faut*' * 
étudier  les  paflîons  ;  mais  plutôt  chez 
les  Poètes  &  dans  l'Hiftoire.  Elles  y 
font  développées  avec  des  couleurs  & 
des  images  plus  frappantes  que  des  \ 
analyfes  méthodiques. .  C'eft-là  qu'on 
les  voit  peintes  dans  ce  défordre  ,  qui 
cara61:érife  leur  inconftance.  On  y  ap- 
prend par  quels  foibles  refforts  elles  fe 
foulevent  &.  s'appaifent  ;  comment  el- 
les fe.  cachent  &  fe  trahirent  elles- 
mêmes,  leur  naijffance ,  leurs  pro^rèsL  \ 
leurs  combats  &  leurs  alternatives,  com-^ 
me  elles,  font  fubordonnées  entr'elles; 
l'empire .  que  l'amour  propre  exerce 
fur  leurs  intérêts ,  &  comment  il  fait 
les  mettre  aux  prifes ,  ainfi  que  le  chaf- 
feur  animant  les  chiens  contre  les  bê- 
tes ,  ou  le  milan  à  la  pourfuite  des  oi- 
feaux^  fe  fair,  un  divertiffement  de  la 
guerre.  &  du  carnage  le  plus,  échauffé» 
Un  Roi ,  tenant  en  main  le  timon  de 
l'fempire:,  n'eft  pas  plus  habile,  à  élever 
fbn  autorité  fur  les  débris  des  fadions 
opppfées-,  que  ramoiir  propre  n'eu  ia-» 
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dirftrieux  à  fe  fatisfaire    aux  dépens  de. 
chaque  pallio!i. 


C  H  A  P  I  T  R  E      XV  I  I. 

Du- Bien.. 

XL  y  a  dans  tous  les  êtres  animés  un 
penchant,  naturel  &  invincible  vers  la 
bien  ,  qui  les  intérelTe  d'abord  pour 
leur  exiftence,  enfuitepour.le  maintien 
de  l'ordre  univerfel  ,  relativement  à 
leur  propre  CO nfervation  qui  en  dépend. 
Ce  mouvement  qui  tend  à  la  fubliflan^ 
ce  du  tout,  femble  imprimé  par  la  na-? 
ture ,  dans  la  matière  même ,  où  l'at-? 
traâion  de  tous  les  corps  établit  l'har- 
monie de  l'univers ,  qui  tient,  fous  fa 
loi  tous  les  autres  inftinâs.  Mais  Pa- 
îiiouF  réfléchi  du  bien  général  n'appar-- 
ttent  qu'à  l'homme  ,  qui  voyant  fou 
bonheur  attaché  à  la  félicité  .publique ,  , 
travaille  fans  relâche  pour.  lui-même  ^  » 
lorfqu'iL  croit  ne -veilkr  qu'aux  intérêts  . 
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des  autres  hommes  ;  enforce  que  Pa- 
mour  de  la  patrie  l'a  fouvent  emporté 
dans  le  cœur  d'un  Ciroyen  ,  fur  le  foin 
de  fes  jours  :  mais  alors  même  l'atta- 
chement à  la  vie  ne  faifoit  que  céder 
à  la  palîion  de  la  gloire ,  qui  efl:  tou- 
jours un  effet  de  cet  amour  propre  in*' 
deftru6^ible  en  nous. 

On  doit  au  Chriftianifme ,  l'idée  à^^ 
vertus  les  plus  belles  qui  aient  paru  fur 
la  terre,  la  charité  qui  embraiïe  toutes 
lés  relTources  du  bonheur  public  ,  & 
l'humilité  qui  fonde  l'amour  &  l'eflime 
des  autres  hommes  fur  le  mépris  &  le 
détachement  de  foi-méme.  Où  a-t-on 
vu,  fi  ce  n'eft  chez  les  Chrétiens,  pouf- 
fer l'héroïfme  jufqu'à  défirer  l'anéan- 
tiffement  &  la  privation  même  de  Ton 
propre  bonheur,  Ç\  l'on  pouvoit  à  ce 
prix,  racheter  celui  du  genre  humain? 
pieufe  exagération  ,  mais  bien  conforme 
à  l'efprit  d'un  Légiflateur,  dont  la  mo- 
rale ne   refpire  que  Thumanité. 

La  plupart  àts  feftes  de  la  Philofo- 
phie  ancienne  ,   bornoient   l'homme  à 
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lui-même.  Ce  bonheur  que  Socrate  & 
Zenon  plaçoient  dans  la  vertu  ,  ne  ten- 
doit  qu'à  la  tranquillité  de  l'ame.  Epi- 
cure  qui  attachoit  la  félicité  à  la  fuite 
de  la  volupté,  mais  qui  établiffoit  fa  vo- 
lupté dans  l'exemption  du  trouble  des 
palTions,  facrifioit  tout  à  cette  fouve-- 
raine  indépendance  àts  accidens  de  la^ 
vie.  Pyrrhon  vouloit  fouftraire  l'homme- 
au  joug  des  opinions ,  pour  le  délivrer 
de  raiTujettifTement  à  toute  efpece  de 
devoirs ,  &  cette  liberté  qui  livre  l'ame: 
au  pur  inftinét ,  lui  paroilibit  la  fource. 
du  bonheur.  Epiftere  lui-même,  le  fé- 
vere  EpiSete  ,  qui  renferme  les  défirs 
dans  le  cercle  des  plus  étroites  efpéran- 
ces,  femble  foumettre  l'ambition  à  une 
efpece  d'inaftion  &  de  langueur  tout-a- 
fait  oppofée  au  bien  de  la  fociété;  fa 
félicité  ifolée,  confifte  dans  une  vaine 
jouiilànce  de  foi-même  ,  plutôt  exempte 
de  peines  que  raiïafiée  de  plaifirs  :  telle 
eft  cette  fageffe  qui  réduit  tout  au  bien 
particulier. 

Depuis    que   le  titre  de  P.hilofophe. 
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tient  lieu  de  profefîîon  ,  la  Philofophîe' 
eft  devenue  un  art,  dont  tout  le  fecret 
aboutit  moins  à  fubjugùer  ouvertement 
lès  pafTlons,  qu'à  efquiver  les  furprifes 
dû  vice.  Ne  veulent-ils  pas,  nos  Philofo- 
phes,  faire  comme  cet  HérodicUs,  dont 
parle  Ariftote,  qui,  pour  conferver  fà 
fanté,  prétendoit  fe  mettre  à  l'abri  dé 
Fimportuniré  des  befoins  dé  la  vie,  & 
qui  parvint  enfin  à  perdre  tous  les  plai- 
firs  avec  le  goût!  Cette  apathie  ^  pour 
les  évenemens  répand  trop  d'unifor- 
mité dans  notre  exiftence,  au  lieu  d'en- 
durcir l'ame  à  toutes  les  inïprelîîons  ;  car 
rien  ne  la  fortifie  autant  que  les  fitua- 
tions  extrêmes.  Qui  peut  mieux  goûter 
les  délices  de  la  vie ,  que  celui  qui  fe 
forme  un  tempérament  à  l'épreuve  des  ■ 
faifons?  Une  vertu  vraiment  robufte, 
eft  celle  qui  marche  d'un  pas  ferme  à 
travers  les  obftacles^,  &  non  pas  celle 
qiii  fe  fauve  en  fuyant.  Que  fignîfie 
cette  fageffe  d'une  complexion  efFémi-- 
rée  ;  «qui  ne  peut  foutenir  le  grand  air  >  » 
ni  vivre  p^rmi  les  hommes ,  fans  con-- 
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rr.aâer  la  contagion  de  leurs  vices,  & 
qui  clierche  la  folitude,  pour  échapper 
à  la  corruption  >  L'honneur  &  la  pro- 
bité font-ils  d'une  étoffe  fi  légère ,  qu'on 
ne  puiffe  y  toucher ,  fans  l'entamer? 
Que  fcroit  un  Lapidaire,  s'il  ne  pouvoit 
enlever  une  tache  d'une  émeraude,.  fans 
retrancher  beaucoup  de  fa  groffeur  &  de. 
fon  prix.?  Il  y  laifferoit  la  tache?  ainfi 
faut-il^  en  veillant  à  la  pureté  de  Ta- 
rn©, ne  point  altérer  pu  diminuer  fa. 
véritable  grandeur,  qui  fe  montre  dans 
les  traverfes  &  l'agitatioc  du  commerce. 

du  monde. 

Il  y  a  trois  degrés  dans  l'amour  de 
foi-même.,  qui  répondent  à  trois  efpe- 
ces  de  défirs  &  de.  biens,  tels  que  celui 
de  la  confervation ,   celui  de  la  perfec- 
tion   ou  de   l'agrandifTement.,^  &  celui: 
de  la  réproduftion. 

Le  bien  de  la  confervation  naît  d'uti' 
amour  qu'on  peut  appel  1er  ;?^j////,  parc8- 
qu'il  fe  retire  &  fe  recueille  au  dedans 
de  chaque  être.,  &  ne  tend  qu'à  main- 
tenir le,  re£os   du  tout ,  par  l'équilibre 
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des  parties.  Tel  eft  cet  amour  propre, 
calme  &  paifible,  qui  ne  fait  que  de 
légères  excurfions  hors  de  lui-même, 
&  fe  replie  au  moindre  obftacle  ;  qui 
n'a  qu'une  force  d'inertie  ou  de  réac- 
tion pour  réfifter,  fans  jamais  attaquer. 
Le  bien  de  la  con<ervation  ,  n'eft  que 
îe  goût  &  la  joui  (Tance  des  chofes  né- 
cefTaires  à  l'entretien  de  l'exiftence.  Le 
fentiment  du  bonheur  confifte,  ou  dans 
la  fimplicité ,  ou  dans  la  vivacité  de  la 
jouiffance.  Le  plaifîr  fimple,  eft  ce  pîai- 
fir  doux  &  fans  mélange,  qui  refaite 
d'une  certaine  uniformité  dans  les  ob-* 
jets  ,  &  de  la  tranquillité  des  fens.  La 
vivacité  du  plaifir  naît  de  la  variété,  ou 
de  la  viciilitude  rapide  de<>  mouvemens 
agréables  :  mais  cqxxq  fitua^ion  appar- 
tient davantage  à  la  féconde  forte  de 
bien ,   qui  eft  celui  de  la  perfeftion. 

L'inftind  de  s'agr.^ndir  &  de  s'éten- 
dre, eft  un  reftbrt  aâifqui  mettons  les  i] 
êtres    en    moMvement.   La  nature  en   a 
Elit  le  principe  du  méchanifme  dfe  l'uni- 
vers. 11  fe  développe  dans  l'homme ,  pai* 
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rambition  qui  le  porte  à  vouloir  occu- 
per de  Tefpace  ,  à  ftire  du  bruit  au  loin  , 
&  à  exiiler  en  quelque  façon  où  il  n'eft 
pas.  L'amour  du  changement  &  de  la 
nouveauté  ,  eft  un  effet  de  cette  aftivitë 
inquiète ,  qui  voltige  d'objets  en  ob- 
jets ,  pour  étendre  les  limites  du  bon- 
heur, &  nous  devons  à  cette  inconf- 
tance,  le  plaifir  que  nous  caufe  la  va- 
riété àQs  merveiiies  de  la  nature  &  de 
l'art.  Les  voluptés  fenfueîles  qui  ne  ten- 
dent qu'à  la  confervation  ,  font  bornées 
dan^  leur  étendue  &  leur  diverfité^  mais 
les  fatigues  de  l'ambition  &  de  la  cupi- 
dité font  naître  mille  plailirs.  On  ima- 
gine ,  on  pourfuit ,  on  avance ,  on  s'ar- 
rête ,  on  rebrouffe  ,  on  remonte,  ce 
font  autant  de  nouveaux  goûts ,  au  lieu 
qu'une  vie  fans  projets  eft  une  efpece  de 
langueur  qui  approche  de  la  mort.  Delà 
vient  que  les  Rois,  qui  ont  le  malheur 
de  voir  leurs  défirs  auftitôt  fati^faits 
que  conçus ,  prennent  quelquefois  de 
l'émulation  pour  des  triomphes  aulTi  fri- 
voles que  ceux  de  la  chaffe  &  du  jeu  y 
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&  CQs  légers  avantages  ,  parce  qu^ifs 
font  perfonneîs ,  fouvent  les  flattent  plus 
que  toutes  les  délices  de  la  Cour.  Alexan- 
dre tomboit  dans  la  fuperftition  &  lat 
mélancolie,  faute  de  pays  à  conquérir, 
quand  la  mort  vint  le  délivrer  de  l'en- 
nui de  ne  rien  faire.  Mais  ce  fol  amoui* 
de  la  grandeur,  &  cette  heureufe  pente 
de  la  nature  qui  croit  &  s'élève  dans 
tous  fes  ouvrages  ,  eft  un  fléau  pour 
Tefpece  humaine.  Ce  tourbillon  rapide 
entraîne ,  &  renverfe  tout  ;  Thomme 
au  lieu  de  changer  de  nature ,  ne  fait 
que  changer  de  place ,  il  ne  devient 
ni  meilleur  ni  plus  grand  dans  l'éléva- 
tion ,  011  fa  vanité  le  pouffe.  C'efl:  un 
malade  qui  ne  fauroit  trouver  de  repos 
dans  fon  lit,  ni  hors  de  fa  chambre, 
il  a  beau  fe  rouler  &  s'agiter ,  fon  mal 
le  fuit  par-tout.  L'ambitieux  voudroir 
bien  fe  quitter  lui-même ,  &  dépouil- 
ler la  foibleffe  &  la  mifere  qui  le  tour- 
mente ,  mais  il  ne  fait  que  la  porter 
un  peu  plus  haut,  pour  la  donner  e-rt 
fpediacle  au  monde. 
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La  nature  a  femé  par  tout  Tuniv^rs 
des  germes  d'immortalité.  Ce  n'eft  pas 
autre  cho.fe  que  ce  penchant  furieux^ 
qui  rapproche  &  réunit  les  deux  fexes 
de  toutes  les  .efpeces  vivantes  ,  pour  fe 
reproduire.  La  réproduftion  eft  une  fui- 
te ,  &  comme  la  perpétuité  de  la  .con- 
fervation.  Cet  amour  aâif  du  bien  de 
foi-même  fe  répand  au  d,ehors  ,  s'épuife 
^  s'éteint  pour  le  furvivre  dans  un  nou- 
vel être.  C'eft  le  plus  efTentiel  de  tous  les 
biens,  dans  les  vues  de  la  nature^  auffi 
y  a-c-elle  attaché  le  plaifir  le  plus  fenfi- 
ble  ;  &  cette  portion  de  volupté ,  qu'on 
éprouve  dans  le  foulagement  àts  be- 
foin s  ordinaires  ,  n'eft  pas  comparable 
au  défordre  &  à  cette  convuliion  déli- 
cieufe  de  tous  les  fens ,  où  il  femble 
qu'un  être  va  fe  détruire  pour  fe  multi- 
plier. Ce  refîbrt  puiffant  contrebalance 
les  principes  de  mort  &  les  dangers  per- 
pétuels, dont  la  «condition  humaine  eft 
environnée^ 

De-là ,    vient    fans  doute   que    nous 
fommes   plus  touchés  d'un   plaiflr  qui 
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îious  a  coûté  des  efforts,  que  de  cette 
molle  fenfualité  qui  naît  au  fein  du  re- 
pos. Mais  quelle  doit  être  la  fituation 
la  plus  délîcieufe  ,  ou  le  hïcn-aifc^  Ç\  l'on 
peut  ainfi  dire ,  &  la  do-jce  fatisfadioji 
qui  vient  du  calme  de  l'efprit  &  à.Qs 
fens  -,  ou  cet  emportement  de  Pâme  eny- 
vrée  de  fa  joie?  '  e  plaifir  ne  fe  calcule 
pas  ;  heureux  l'homme  qui  n'a  pas  le 
îoifir  de  l'évaluer,  tant  il  en  eft  rempli 
ou  afKimé.  •] 

Le  bien  aflif  de  chaque  être  eft  tout- 
à-fait  oppofé  au  bien  de  tous ,  quoique 
fouvent  ils  fe  rencontrent  enfemble.  Le 
premier  produit  des  aâes  de  bienfaifan- 
ce ,  dont  la  fociété  tire  fon  avantage  ; 
mais  comme  le  motif  en  eft  bien  moins 
dans  une  bienveillance  générale  ,  que 
dans  l'intérêt  particulier  ,  on  ne  doit 
pas  les  confondre.  11  n'eft  que  trop  aifé 
de  les  diftinguer  ,  quand  le  hafard  les 
met  en  concurrence  ;  car  alors  l'attrait 
du  bien  particulier  fait  fouler  aux  pieds 
toute  confidération  du  bien  public,  & 
l'un  s'avance  fur  les  ruines  de   l'autre. 
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Tel   eft  Tamour  propre  défordonné  de 
ces  fameux  perturbateurs  ,  nés  pour  la 
dëfolation  deîa  terre.  On  fait  bien  qu'ils 
veulent  faire  dépendre   le    bonheur  ou 
le   malheur  du  genre  humain    de   leur 
propre  deftinée,  &  qu'ils  n'afpirent  qu'à 
affouvir  les  déréglemens  de  leur  imagi- 
nation ,    fans  avoir  égard  aux    cris    de 
rhumanité.    Tout    homme    qui     penfe 
trop  à  (ts  intérêts  ,  eft  un  ami  foible , 
un  mauvais  citoyen.  Si  les  Princes  re- 
cherchent leurs  avantages ,    cet  amour 
propre  eft  utile  aux  peuples ,  en  ce  que 
la  profpérité  de  l'Etat  dépend  du  bon- 
heur de  celui  qui  le  gouverne ,  &  que 
les  véritables  intérêts  du  Monarque  font 
liés  à  ceux  de  la  patrie.  Mais  qu'un  cour- 
tifan ,  qu'un  miniftre  ne  confulte  que  fon 
ambition  ,  c'eft  un  monftre  :  s'il  eft  aftez 
puiffant,  il  ne  tiendra  qu'au  hafard,  qu'il 
ne  dévore  pas  fa  patrie.  C'eft  toujours 
un  grand  mal  que  le  bien  du  fujet  l'eni" 
porte  fur  le  bien  du  maître  :  que  feroit- 
ce  ,  fi  le  grand  avantage  du  Prince  étoic 
facriiié  au  plus  léger  intérêt  du  favori  \ 
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A-t-on  jamais  obfervé  certains  rap- 
ports entre  ies   biens  de   Tame  &  les 
biens  du  corps?  Ceux-ci  font  la  fanté, 
îa  beauté,  la  force  &  le  plaifir.  L'équi- 
îibre  des  paiHons  répond  à  celui  des  hu- 
meurs ;  les  talens  de  l'efprit  aux  graces 
du  vifage  ;  les  vertus  à  la  vigueur  des 
nerfs ,  <3c  les  confolations  de  la  fageffe 
aux  fbupirs    de   la    volupté.  Mais   quel 
trifle  mélange  !  Les  talens  fublimes  font 
ternis    par  des  paffions  baffes ,   ou  par 
une  conduite  déréglée  ;  les  âmes  d'une 
trempe  mâle  &  vigoureufe,  n'ont  pas 
cette  urbanité  de  mœurs ,  qui  prévient 
&  attire^  les  efpiits  lians  font  d'un  com- 
merce dangereux,  par  l'artifice  qui  paffe 
du  fonds  du  cœur  dans    les  manières  : 
enfin   les  hommes  les    plus   vertueux , 
deviennent  louvent  inutiles  à  eux-mê- 
mes ,  par  un  défaut  d'induflrie  ,  ou  im- 
portuns à  leur  patrie ,  par  un  txchs  de 
franchife.  Mais  qu'il  faut    plaindre   ces 
farouches  Stoïciens,   pour  qui  la  vertu 
n'ed    qu'un  fujet   de    tourmens   &   de 
pleurs.  A   quoi  font-ils  donc  réfervés? 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVIII. 
De  la  vicljfitudc  des  chofes  humaines^ 

J_jE  monde  roule  incefTammenc  fans 
jamais  s'arrêter,  &  dans  ^qs>  révolutions 
éternelles  le  temps  emporte  &  ramené 
de  grands  fpedacles,  qui  font  dans  le 
cercle  à^s  événemens  périodiques.  La 
nouveauté  n'efl  ibuvent  que  Toubli  du 
pafTé.  \.ts  déluges  &  les  tremblemens 
de  terre  ouvrent  d'épouvantables  abyf- 
mes  oil  s'engloutifTent  pour  toujours  les 
monumens  &  l'hiftoire  des  Nations.  Les 
ravages  de  la  pefte  ,  l'incendie  des 
guerres  ,  fléaux  particuliers,  n'entrent 
point  en  comparaifon  avec  ces  ^vafies 
défolations  qui  ne  laiffent  qu'un  nom, 
des  ruines,  &  quelques  reftes  malheu- 
reux emprifonnés  dans  les  débris  de  la 
dévaftarion.  Tout  périt  donc  jufques  à 
la  mémoire  des  fiecles  antérieurs ,  dont 
la  communi.cation  avec  les  âges  fui- 
Tome  L  S 
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vans,  efl  entièrement   rompue  par  ces 
violentes   crifes   de  la  nature. 

Ces    cahos  que   les  fiecles  femblent 
avoir  mis  entre  le  nouveau  monde   & 
notre  continent ,  ne  feroit-il  pas  la  fuite 
d'une  de  ces  terribles  inondations  qui 
couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  ter- 
re? Ces  grands  fleuves  de  l'Inde  &  de 
l'Amérique,    &  ces  hautes  montagnes 
fortifient  allez  la   conje6lure  de  quel- 
que déluge  particulier  qui  a  fëparé  long- 
temps ces  peuples  de  notre  commerce. 
Car  enfin,  le  zèle  de  Grégoire  le  Grand 
ne    fauroit    avoir     aboli    l'Hifloire    de 
l'Antiquité.    Un  feul   homme  ne  peut 
rien  fur  l'Univers  entier,  &  les  chofes 
qu'on  veut   dérober  à  la  curiofité  avec 
le   plus   d'affedation  ,    font    celles  qui 
échappent    davantage    aux  ténèbres  de 
l'oubli. 

La  grande  année  de  Platon  deflinée 
à  la  dijfTolution  du  monde  annonce  une 
de  ces  révolutions ,  tôt  ou  tard  nécelfai- 
res ,  mais  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni 
fixer.  Lqs  Cieux  n'ont  point  une  influen* 
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ce  il  marquée  fur  d'auiri  petits  objets 
que  les  hommes.  Les  Comètes  dont  on 
craint  li  v^ainement  les  apparitions  ,  font 
Uées  à  toute  la  maiTe  de  la  matière ,  & 
ne  peuvent  entramer  que  des  change- 
mens  univerfels. 

Les    plus  grandes  révolutions  parmi 
les  hommes  font  celles  de  la  Religion  ; 
on     ne    parle     pas    du     Chriiîianifme. 
Quand  une  Religion  dominante  éprou- 
ve des    fchifme-s  &   des  fcandales  qui 
nailTent    du    relâchement    des    mœurs  ; 
fi  le  fiecle  eft  retombé  dans  la  barbarie 
&:  l'ignorance,   qui  fuivent  de  prés  les 
fiecles  de  lumière ,  on .  peut  à  coup  fur 
prédire  l'arrivée  d'une  fede  nouvelle  : 
il  ne  faut  dans  ces  circonftances  qu'un 
génie  ardent  &  curieux  des  paradoxes, 
pour  tout  changer.  Son  prenûer  moyen 
fera  d'attaquer  le  Gouvernement,  &  le 
fécond  de  flatter  le  penchant  favori  du 
climat.  Le  peuple  aime  la  liberté  de  fes 
paffions  ,  &  porte  à  regret  le  Joug  des 
anciens  maîtres,  que  le  temps  appefan- 
tic.    Les  opinions  qui  ne  tiennent  qu'k 

S  2 
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refprit,  fans  intéreffer  les  fens,  ne  caii- 
fent  pas  de  grands  mouvemens,  il  fau- 
droit  qu'elles  arrivafTent  dans  des  jours 
de  mécontentement  ,  pour  exciter  des 
3*évolutions. 

Les  preftiges,  l'éloquence,  &  le  glaive 
font  les  armes  des  nouvelles  {t^ts , 
mais  les  prodiges  les  plus  efficaces  font 
les  martyrs  ,  après  lefquels  viennent  les 
impreflions  d'une  vie  exemplaire.  Ré- 
former les  abus,  appaifer  les  fchifmes 
^e  bonne  heure,  par  la  voie  de  la  con- 
ciliation, &  non  par  la  perfécution  qui 
fait  un  enthouiiafle  obfiiné  du  croyant 
le  plus  relâché  ;  gagner  les  chefs  de 
l'innovation,  au-lieu  de  les  punir,  c'efl 
le  moyen  de  prévenir  &  d'arrêter  les 
maux  inféparables  de  la  fuperflition. 

La  guerre  a  changé  fouvent  de  théâ- 
tre ,  d'armes ,  &  de  difcipline.  Elle 
marchoit  autrefois  d'Orient  en  Occi- 
dent. On  n'a  qu'à  fe  rappeller  que  les 
Perfes,  les  AfTyriens,  les  Arabes  &  les 
Scythes  ont  été  toujours  les  conquérans 
de  la  terre ,  &  jamais  ks  maîtres  \  tant 
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îî  y  avoit  peu  d'intervalle  dans  leurs  in-^ 
valions.  Les  Gaulois,  peuples  Occiden- 
tau  X,  n'ont  fait  que  deux  irruptions 
confidérables ,  l'une  dans  la  Grèce  Gau- 
loife ,  &  l'autre  chez  les  Romains.  Ce 
n'efl  pas  que  l'Orient  &  l'Occident 
ayent  àts  points  fixes  dans  le  Giel ,  & 
que  ces  oblervations  foient  fondées  fur 
la  raifon  du  climat.  Il  n'en  va  pas  de 
même  du  Nord  &  du  Midi  :  car  la  na- 
ture les  a  trop  bien  diilingiîés.  Rare- 
ment a  -  t  -  on  vu  les  peuples  Méridio- 
naux franchir  les  barrières  de  leur  Zo- 
ne ;  tandis  que  les  Septentrionaux  fe 
font  débordés  par.  effaims ,  &  comme 
des  torrens,  qui  n-ont  point  de  digue. 
En  effet,  jls  ne  font  point  bornés  par  la^ 
nier,  comme  les  Nations  du  Midi;  le 
continent  efl:  ouvert  à  leurs  excurfions, 
dès  que  leur  génie  belliqueux  les  pouffe 
à  quitter  leurs  frontières ^  quelque  foit 
le  principe  de  cette  humeur  guerrière, 
qu'on  peut  attribuer  au  climat,  où  l'air 
froid  échauffe  les  efprits  en  refferrant  le 
corps,    qui    s'endurcit   par  cela  même 
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aux  fatigues  &  aux  périls  de  la  <^uerre  : 
on  le  remarque  au(Ti  dans  les  terres  auf- 
traîes,  où  les  habitant  les  plus  voiilns 
du  Pôle  ne  font  pas  efféminés ,  comme 
les   Péruviens. 

Dés  qu'un  vafîe   &   puifTant  Empire 
tombe  en  décadence  ;  voil^  que  tous  les 
Princes  voifins  s'arment    aufïi-tôt  pouf 
achever  fa  ruine  &  partager  le  butin, 
&  comme  dans  fa  force  il  s'eft  épuifé 
de    troupes   pour   la   conquête,  qu'il  a 
même  dépouillé  les  Provinces   conqui- 
ies  de  ks.  habitans,  il  ne  lui  en  refle 
plus  pour  la  défenfe.  L'Empire  Romain 
&  celui  d'Allemagne  ont  donné  des  exem- 
ples en  ce  genre  y 'que  l'Efpagne  confir- 
mera tot  ou  tard  par  îe  fien.  Que  d'oi féaux 
viendront  alors  reprendre  leurs  plumes  ! 
Tout  état    particulier    qui   s'agrandit 
confidérablement  ,   doit  s"*attendre  à  la 
guerre.  Avec  ces  Provinces  qu'il  ajoute 
à  fa  domination  ,  c'efl  un  fleuve  grofîî 
par  des  torrens  qui  menace  les  peuples 
d'une    inondation  univerfelle  \   témoins 
les  Romains  &  les  Turcs, 
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Ecoutez  ceci  :  quand  on  ne  connoi- 
tra  plus  de  Nations  barbares ,  &  que  la 
Politefle  &  les  Arts  auront  énervé  Tef- 
pece  ;  on  verra  les  hommes  peu  curieux 
de  fe  marier,  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir pas  entretenir  une  famille,  (  tant 
il  en  coûtera  de  vivre  chez  les  Nations 
policées  !  )  ne  redoutez  pas  alors  les  in- 
vafions.  Mais  fi  les  hommes  peuplent 
beaucoup  quelque  part ,  fans  s'embar- 
ralTer  àts  moyens  de  pourvoir  à  la  fub- 
fiftance  des  enfans  ,  qu'arrivera -t- il  ? 
C'efl  qu'une  Nation  trop  chargée  re- 
foulera fur  un  pays  voifin,  &  s'y  éta- 
blira aux  dépens  de  fes  habitons  natu- 
rels. C'eft  ainfi  que  font  arrivés  les  dé* 
luges  du  Nord  ;  le  peuple  tirolc  au  fort 
pour  décider  qui  refieroit  dans  le  pays, 
ou  qui  en  fortiroit. 

Auditôt  qu'un  peuple  naturellement 
belliqueux  fera  tombé  dans  la  molleffe 
&  le  luxe  ,  la  guerre  viendra  fondre  fur 
lui  de  tous  les  côtés.  Un  Empire  qui 
dégénère  ne  fonge  qu'à  accumuler  des 
richeffes;  c'efl  un  appas  pour  les  voi- 
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fins,  qui  le  prenant  dans  un  temps  de 
foibleffe  ,  en  ont  bientôt  fait  leur 
conquête  &  leur  proie. 

Les  armes  ont  changé,  c'eft-à-dire, 
qu'elles  ont  auffi  leurs  révolutions  pé- 
riodiques :  car  les  Macédoniens  connoif- 
foient  une  efpece  de  foudre  magique,^ 
qui  peut  bien  fe  rapporter  à  nos  ca- 
nons ;  la  Chine  a  fait  ufage  de  la  pou- 
dre deux  mille  ans  avant  nous.  Mais  les 
avantages  de  nos  armes  à  feu  fur  toutes 
les  armes  des  anciens ,  font  de  frapper 
à  une  plus  grande  diftance ,  de  porter 
de  plus  rudes  coups,  &  de  faire  beau- 
coup plus  de  ravage  en  moins  de  temps. 

Quant  à  la  difcipîine  militaire,  tels 
ont  été  fes  progrès.  On  fit  d'abord  con- 
finer la  force  des  armées  dans  le  nom- 
bre ,  enfuite  dans  la  valeur  desfoldats, 
l'art  de  camper  vint  aprcs  ,  puis  celui 
de  fe  ranger  en  bataille  ;  les  rufes  de 
guerre,  la  fcience  des  retraites  &  des 
diverfions  achevèrent  de  perfeflionner 
un  inflinfl  deftru6leur  dont  la  morale 
des  Philofophes  &  les  fecrets  de  la  Mé- 
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decine  ne  fauroient  arrêter ,  ou  réparer 
les  ravages. 

Enfin  les  armes,  lès  Lettres  &  les  Arts 
mécaniques  font  un  cercle  perpétuel 
dans  le  fort  des  Etats.  La  guerre  occupe 
toute  leur  enfance  ,  &  une  partie  de 
leur  adolefcence;  lès  Beaux-Arts  font 
là  gloire  de  leur  verte  maturité,  &  le 
commerce  devient  leur  unique  foutien 
dans  la  vieilîefTe.  Les  Lettres  pafTent  à 
leur  tour  par  ces  quatre  faifons  ;  elles 
ne  font  que  bégayer  dans  les  commen- 
cemens ,  Tefprit  étincelle  Se  pétille  au: 
printemps  de  leur  jeunefTe,  le  goût  do- 
mine dans  un  âge  plus  formé  ,  jufqu'à 
ce  qu'un  vain  babil  de  la  Dialeâique 
remplaçant  la  folide  éloquence ,  an- 
nonce leur  caducité.  C'eft  ainfi  que  tout 
nait ,  s'accroît,  chancelle  &  dépérit, 
pour  recommencer  &  finir  encore ,  fe 
perdant  &  fe  renouvellant  fans  ceffe  ^, 
dans  les  efpaces  immenfes  de  l'éternité, , 
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CHAPITRE     XIX. 
Du    Gouvernement, 


M 


ISÉRABLE  condition  des  Rois  ! 
Ils  ont  tout  à  craindre ,  &  prefqiie  rien 
à  défirer  ^  leur  ame  languiroit  dans  une 
efpece  de  néant ,  fans  les  foupçons  qui 
la  réveillent  pour  ion  tourment.  Cepen- 
dant les  foins  d'un  Empire  font  bien  ca- 
pables de  la  tenir  en  haleine,  car  il  eft 
plus  difficile  &  plus  pénible  encore  de 
gouverner  que  de  conquérir. 
-     L'harmonie,  ainfi  que  le    défordre, 
raît  du  combat  des  élémens  contraires, 
elle   fubfiile    par  leur  équilibre  ,   &  f e     j 
détruit,    dès    qu'il    cq{{q.    Néron    favoit     ' 
fort  bien  monter  un  luth  ,  il  en  jouoit 
avec  grace ,  difoit  Apollonius  à  Vefpa- 
fîen;  mais    dans    le    gouvernement   de     J 
fon  empire,  fes  cordes  étoient  toujours,     " 
ou  trop  tendues,  ou  trop   lâches.  Rien 
ne  dérange  un  état,  comme  ces  alter- 
natives de  rigueur  &  de  mollefle. 


du  Chancelier  Bdcon,         419 

Cil  en  font  réduits  nos  Princes  au- 
jourd'hui ? . . .  à  chercher  des  remèdes 
tantôt  lents  ,  &  tantôt  violens  ,  pour 
guérir  des  maux  qu'ils  dévoient  prévoir, 
&  qu'ils  pouvoient  écarter.  Mais  ils  veu- 
lent en  venir  aux  mains  avec  la  fortu- 
ne; qu'ils  veillent  donc  aux  premieres 
fémences  de  trouble  ;  on  ne  volt  pas 
toujours  ni  d'où  part  l'étincelle ,  ni  juf- 
qu'oii  peut  aller  l'embrafemenr. 

l^es  plus  grands  défauts  dans  le  Gou- 
vernement ,  viennent  de  ceux  du  Prin- 
ce,  quand  les  Rois  veulent  que  tout  fe 
falfe ,  &  ne  prennent  aucun  moyen ,  ni 
aucun  confeil  que  de   leur  autorité. 

Ceux  qui  tiennent  le  timon  de  l'état, 
ont  befoin  d'ufer  d'adreffe  &  de  détours, 
pour  obtenir  du  peuple  ce  qu'ils  en  exi- 
gent. Ainfi  la  nature  conduit  fes  ouvra- 
ges par  des  routes  fecrettes;  elle  opère 
un  effet,  tandis  qu'il  en  paroit  un  autre. 

Un  Monarque  a  toujours  des  affaires 
à  démêler ,  fi  ce  n'efl  pas  avec  fes  voî- 
fins  ;  c'eft  avec  fes  propres  fujets.  Le 
Clergé,  la  Nobleffe  j  les  Marchands,  les 
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Troupes,  &  le  peuple  lui  donnent  tour^ 
à-tour  des  fujets  d'inquiétude.. 

Si  un  état  voifin  s'agrandit  par  les 
conquêtes  ou  le  commerce ,  il  peut 
devenir  redoutable  -,  s'il  perd  beaucoup  , 
nouveau  danger  du  coté  de  la  puifTance 
qui  l'opprime  :  il  faut  donc  maintenir 
la  balance  dans  l'équilibre.  Ainfi  outre 
îès  cas  d'une,  léfion  manifefte ,  un  jufle 
fujet  de  crainte  devient  un  motif  légi- 
time de  faire  la  guerre. 

Un  Clergé  trop  riche  &  trop  puiffant,. 
cft  un  fardeau  pernicieux  à  l'Etar.  Com- 
bien de  fois  a-t-on  vu  la  houlette  du 
pafleur  aux  prifes  avec  le  fceptre  du 
Monarque  ?  on  ne  peut  remédier  à  ce 
défordre  qu'en  retirant  le  Clergé  de 
toute  jurifdi6Hon  étrangère ,  pour  le 
foumettre  entièrement  à  celle  du  Prin- 
ce, qui  deviendra  le  Collateur  né  de 
tous  les  bénéfices. 

La  Noblelfe  eÙ.  le  foutien  du  Trône  : 
fi  l'on  abat  les  colonnes ,  que  deviendra 
l'édifice  qu'elles  appuyoient?  Difons  les 
colonnes  ,  qui  font  ordinairement  fépa- 
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rées ,  &  placées  à  une  certaine  diftance  ^ 
quoique  dans  le  même  ordre  ;  car  la 
NoblefTe  ne  doit  pas  faire  un  corps  dans 
un  état  monarchique  :  qu'il  lui  Ibit  per- 
n-iis  de  parler,  jamais  de  remuer. 

Tout  état  efl  un  corps  ,  dont  les 
Marchands  font  comme  la  veine-porte  : 
fans  le  commerce  qui  fait  couler  l'a- 
bondance dans  fon  fein ,  il  féchera  tac 
ou  tard  ,  faute  de  fubftance.  Les  droits 
de  la  douane,  quand  ils  font  exceffifs, 
quoiqu'ils  rempliffent  d'abord  les  tré- 
fors  du  Prince,  .épuiferont  à  la  longue 
fes  revenus;  car  le  commerce  diminue 
a  proportion  que  les  profits  deviennent 
moins  confidérables  ,  &  les  droits  en- 
gloutiffent  les  profits. 

Le  peuple  eft  naturellement  bon;  ne 
touchez  pas  à  fa  religion  ou  à  fes  ufages; 
otez-lui  toute  efpece  de  chef,  &  laifTez-luî 
du  pain,  vous  n'en  avez  rien  à  craindre. 

Les  foldats  font  la  terreur  de  l'en- 
nemi ;  mais  ils  pourroient  devenir  celle 
de  l'Etat ,  s'ils  étoient  toujours  en  corps 
d'armée.  Devroit-on  s'y  attendre?  Les 
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largefTes     rendent    le    foldat    infolent. 

Que  fait  un  Prince  qui  veut  entre- 
tenir l'harmonie  dans  fon  empire  ?  Il 
combine  tellement  fes  paroles  &  fes 
avions  ,  que  li  elles  mécontentent  un 
parti  ,  elles  puifTent  f^tisfaire  l'autre  ; 
il  mêle  dans  fes  eiitreprifes  particuliè- 
res un  établifTement  d'éclat ,  qui  rem- 
pliïTe  les  vœux  de  toute  la  nation. 

Parmi  tant  de  tourbillons  oppofés  ^ 
les  Rois  font  comme  des  adres  au-delTus 
des  orages ,  faifant  les  beaux  &  les 
mauvais  jours  de  leurs  peuples ,  dans 
un  mouvement  continuel ,  fans  paroître 
changer  de  place. 

O  la  belle  Sentence  dans  la  bouche 
d'un  Monarque  l  Les  Rois  doivent  gou- 
verner leurs  peuples  felon  les  Loix  de 
l'Etat,  comme  Dieu  gouverne  le  monde 
felon  les  loix  de  la  nature.  Rarement 
emploie -t- il  fa  toute  -  puifTance  pour 
en  interrompre  ou  en  changer  le  cours; 
c'eft-à-dire  ,  que  les  dérogations  &  les 
nouveautés  feront  comme  des  miracles 
dans  l'ordre  de  la  politique. 

Fin  du  Tome  L 
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